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PRÉFACE DE LA NOUVELLE ÉDITION
Depuis Tapparition de cet ouvrage, Térudition a mis au jour de nouveaux documents. On a trouvé d'abord à Sedan, puis à Bordeaux, et enfin à Paris, des indications importantes. Une grando part, dans ces découvertes, revient à M. N. Weiss, le savant conservateur de la bibliothèque de la Société Protestante. Grâce à lui, la lumière se fait, et se fera de plus en plus, dans des parties de la biographie de Palissy qui demeuraient obscures. M. Weiss a mis sa bonne marque de chercheur sur beaucoup de sujets; mais, pour celui de Palissy, son nom en est inséparable.
LA NAISSANCE ET LA MORT DE PALISSY
Les biographies de Bernard Palissy sont nombreuses; presque toutes ont le tort d'être trop complètes. Les faits qu'elles contiennent sont parfois des moins établis, et d'importantes assertions ne tiennent pas devant TefiFort de la critique.
La plupart des biographes de Palissy indiquent sans hésiter le lieu et la date de sa naissance. La date, aucun document ne nous Ta révélée. Trois témoignages historiques nous permettent seulement de la discuter, ils sont tous les trois empruntés à des contemporains: Agrippa d'Aubigné, Lacroix du Maine et Pierre de FEstoile. Le premier, un coreligionnaire de Palissy, et qui nous a laissé quelques détails sur la captivité et sur la mort de ce huguenot héroïque, le fait mourir en 1589, à 90 ans : cette indication reporte la date de la naissance à 1499. Le second, qui pouvait être si bien informé sur Palissy, au moins par une relation qui leur
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était commune, je veux parler de « Monsieur de Roissy ^», écrit en 1584 que maître Bernard florit en ce moment à Paris, âgé de soixante ans et plus ». faire entendre qu'il est né vers 1520. La troisième m est celle d'un ami de Palissy. L'Estoile, qui a le privilège du second ouvrage de Palissy ea fréquentait, à ce moment, Fauteur des Discours ables. Il rappelle, au sujet de sa mort, qu'il le en estime et en affection toutes particulières, imoignage a donc aussi une grande valeur. Une irde pas précisément avec celui de Lacroix du I, et il contredit encore plus celui de d'Aubigné. 'et, selon L'Estoile, la date de la mort est 1590, et celle de la naissance. Entre 1499, la date de igné, et 1520^ celle de Lacroix du Maine, la date ►10, fournie par TEstoile, est une moyenne toute ée.
ir fixer le moment où Palissy est né, on a, faute locument, des données historiques. Il n'y en a lour établir le lieu de sa naissance. Sur ce point e les biographes se sont contentés longtemps à e frais. Il existait, il y a quelques années, à La le-Biron, sur leslimites de^rAgenais et duPérigord, masure qu'on afppelait la tuilerie de Palissy. it-ce pas de là que Tillustre potier était sorti ? esprit critique fera justice d'une induction si *dée. On devrait, à ce compte, placer le berceau de
[enry de Mesmes, seigneur de Roissy. Ce personnage sera avec quelque détail dans la 3» partie de notre ouvrage.
SA NAISSANCE ET SA MORT
Palissy partout où son nom a laissé quelque trace. L'artisan saintbngeois aurait les sept patries d'Homère. Assurément les érudits qui s'étaient cru le droit, en découvrant la tuilerie dite de Palissy, d'y voir la maison paternelle, n'avaient plus présente à l'esprit cette expresse déclaration : « Dès lors, sans avoir esgardque je n'avais nulle connoissance des terres argileuses, je me mis à chefbher les esmaux * ». Palissy dit ailleurs : « Je n'avais jamais veu cuire terre ' » ; et plus loin : « Je me mis à faire des vaisseaux de terre, combien que jamais je n'eusse connu terre'». Après de tels aveux, il serait difficile d'admettre que maître Bernard « le tarracier 9 fût né et eût été élevé dans une tuilerie *. ^ "^ Quel nom substituer à La Capelle-Biron ? Aucun, dans Tétat actuel de la science. H est fâcheux de n'avoir rien à dire ; mais il serait plus fâcheux de redire une erreur.
La même obscurité, qui nous dérobe les origines de Palissy, nous cache la plupart des circonstances qui ont amené ou entouré sa mort. D'Aubigné et TEstoile s'accordent sur le lieu, mais non pas sur la date : ils placent le fait, l'un en 1589, l'autre en 1590. Pour tous les deux, Palissy est mort dans les cachots de la Bastille.
Id, id
4. Cette contradiction a été déjà mise en lumière par H. Delange : Monographie de Palissy^ éditée par DelaDge et Bornemann, Biographie de Palissy, p. il et 12.
Selon TEstoile, « il mourust de misère, nécessité et mauvais traitement * ». D'Aubigné, qui est revenu en trois endroits sur ce sujets rapporte, les trois fois, un entretien des plus dramatiques entre le vieux religionnaire et le roi de France Henri III, qui serait venu le presser d'abjurer. De ces trois versions de d'Aubigné, il convient surtout de citer la plus sobre, c'est-à-dire le passage tiré de son Histoire universelle : « Encore ne puis-je laisser aller ce personnage ', » sans vous dire comment le roi dernier mort lui aiant dit: Mon bon homme, si vous ne vous accommodez pour le fait de la religion, je suis contraint de vous laisser entre les mains de mes ennemis, la responce fust : Sire, j'estois bien tout prest de donner ma vie pour la gloire de Dieu; si c'eust esté avec quelque regret, certes il seroit esteint en aiant ouï prononcer à mon grand Roi : je suis contraint ; c'est ce que vous et ceux qui vous contraingnent ne pourrez jamais sur moi, pour ce que je sais mourir 3». D'Aubigné a repris ce dialogue dans ses Tragiques y et Ta versifié littéralement *. Enfin Fauteur de la Confession de Sancy^ qui seul s'est permis d'amplifier sur ce thème et d'ajouter tel ou tel trait de pamphlétaire, commente avec une élo-
1. Registre-Journal de Henri /7, roi de Frarce et de Navarre, année 1590.
2. Il Tient de désigner Palissy en ces termes : « le vieux Bernard, premier inventeur des poteries excellentes. »
3. D'Aubigné, L'Histoire universelle. Edition de 4516, t. III, p. 216.
4. D'Aubigné, Les H^agiques : Les feux. Ed. Lemerre. t. IV, p. 185.
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quenle ironie la réponse du huguenot : « Voyez Timprudence de ce belistre ; vous diriez qu'il aurait lu ces vers de Sénèque, Qui mori scit cogi nescity on ne peut contraindre celui qui sait mourir *. »
La réponse de Palissy, la visite de Henri III, tout a été, un beau jour, mis en doute, et sous prétexte que tel détail pré tait à la discussion, on n'a pas craint d'affirmer que cette scène entière était une invention de d'Àubigné. Que les goûts oratoires de d'Aubigné infirment peu ou prou son crédit historique, cela déjà serait à démontrer. Mais, même en admettant un pareil postulat, n'est-il pas bien hardi d'accuser un historien honnête homme d'avoir forgé de toutes pièces et reproduit, dans trois ouvrages différents, un tel récit ? S'imagine-t-on d'ailleurs clore la bouche à d'Aubigné en lui objectant qu'à l'époque où il parait placer cette entrevue, Pun des acteurs avait quitté Paris pour n'y plus revenir, et peut-être était déjà mort? Il est bien vrai qu'Henri III était sorti de sa capitale le 13 mai 1588 et quUl mourut le 1*' août 1589, sans y être rentré. Qu a-t-on le droit d'en conclure 7 Seulement ceci : l'entretien raconté par d'Aubigné se trouverait reculé au delà du 13 mai 1588. « Un emprisonnement de près de deux ans, s'écrie-t-on ; quelle invraisemblance I » D'abord d'Aubigné avance la mort de Palissy ; c'est en 1589, non en 1590, qu'il la place, et rien, jusqu'à présent, ne démontre qu'il se soit
1. D'Aubigaé, Confession du sieur de Saney. Edition Lemerre, t.Ul.p.330.
trompé. Mais pourquoi donc est-il si improbable que Palissy ait été, avant de mourir, embastillé assez longtemps ? Les formalités judiciaires suffisent pour expliquer la durée de cette prison. SU a été condamné, Palissy n*a pas manqué, puisque c'était Fusage, de faire appel de sa condamnation. S'il ne - Ta pas été, la révélation de son ami L'Estoile « il mourust de misère, nécessité et mauvais traitement », restera toujours très cruellement expressive.
Ceux-là même qui tiennent pour suspecte la narration de d'Aubigné n'hésitent pas à tirer avantage, pour leur thèse*, d'un autre détail fourni par le môme historien. Mathieu de Launay, un ancien ministre qui avait abjuré, était seul à demander qu'on menât le vieux Bernard «au spectacle public ». Mayenne au contraire « fît prolonger son procès » ' de manière à lui épargner l'échafaud. Ce qui ressort bien clairement de ce passage, c'est qu'il fut possible à Mayenne de protéger contre les fanatiques, mais non de garantir contre le dénouement naturel, ce vieillard au moins octogénaire. Toutefois ce serait pousser le paradoxe un peu trop loin que de voir, comme on l'a voulu, dans la captivité de Palissy, non pas une persécution, mais on ne sait quelle sorte de sauvegarde 1
Ainsi le commencement et la fin de cette existence ont un caractère assez mystérieux. Nous ignorons où Palissy est né, quand il est né ; nous ne savons que
1. Il s'agit surtout, à ce qu'il semble, de défendre contre d'Aubigné la mémoire de Henri III,
Lo mot est digne de remarque
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vaguement quand, comment il est mort. Ces obscurités avouées, on peut dire avec plus de certitude en quels lieux il a vécu, et de quelle façon il a rempli sa vie.
l'origine AGENAISB de PALISSY. — SA CONDITION.
Avant tout, il faut réfuter une erreur qui s'est affirmée dans les travaux les plus réceùts, mais qui ne s'est déjà que trop accréditée. Olivier de Serres, con-^ temporain de Bernard Palissy, calviniste comme lui, qui a écrit sur l'agriculture un ouvrage fort renommé, et qui, à tous ces titres, ne pouvait pas parler indifféremment de l'auteur de la Recepte véritable, s'est servi, à son sujet, d'une expression dont il faut tenir compte, mais dont on a singulièrement abusé : « le paysan de Xaintonge ». Cette expression avait déjà frappé et excité Tesprit paradoxal de Benjamin FïUon. Mais l'auteur des Lettres de la Vendée était trop informé, et avait trop de sens critique pour aller jusqu'à prendre ces mots au pied de la lettre. Cette réserve relative d'un érudit, qui n'a pas toujours tenu en bride son imagination, aurait bien dû avertir le dernier biographe de Palissy, Philippe Burty, qui, dans son désir de dire du nouveau sur Tillustre potier, s'est appliqué à démontrer son origine saintongeoise. Cette démonstration pourrait se résumer ainsi : la ville de Saintes
est celle où Palissy, selon son expression, « s'est tenu » le plus longtemps ; car on Vy trouve fixé dès 1539, et son arrivée à Paris ne saurait être antérieure à 1565. Il a donc vécu à Saintes 26 ans, à supposer qu'à la date de 1539 il y arrivât pour la première fois. Rien ne prouve, à vrai dire, que Palissy soit né dans la ville de Saintes ou dans les environs ; mais rien non plus n'empêche de le croire. Quel autre nom donner à Palissy que celui de Saintongeois ? Il Test par les croyances : chacun sait le succès de la Réforme à Saintes ; il Test par le langage : on relève des santonismes dans la Recepte véritable et dans les Discours admirables. C'est donc l'appellation d'Olivier de Serres qui est la vraie, et désormais Palissy sera « le paysan de Saintonge ». J'ai renforcé plutôt qu'affaibli ce paralogisme. La meilleure façon de le réfuter, c'est de montrer comment et pourquoi il a pu se produire.
Sur cette question des origines de Palissy, ce qu'il importe d'abord de remarquer, ce sont les mouvements d'oscillation de la critique. Un témoignage formel et fort ancien^ puisqu'il est tout à fait contemporain de Palissy, le faisait naître en Agenais. Ce témoignage est celui de Lacroix du Maine ; je le cite textuellement : « Bernard Palissy, natif du diocèse d'Agen en Aquitaine, inventeur des rustiques fîgulines, ou poteries du Roy et de la Royne sa mère, philosophe naturel, et homme d'un esprit merveilleusement prompt et aigu. Il a écrit quelques traités touchant l'agriculture ou labourage, imprimés l'an 1562 ou environ ; Discours admirables de la nature des eaux et fontaines, tant
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naturelles qu'artificielles, des métaux, des sels et salines, des terres, du feu et des émaux ; un traité de la marne, etc. ; le tout imprimé à Paris, chez Martin le Jeune, Tan 1580. Il florit à Paris, âgé de soixante ans et plus, et fait leçons de sa science et profession. » Cette notice biographique est imprimée en 1584, c'est-à-dire un certain nombre d'années avant la mort de Palissy ; elle est d'un écrivain consciencieux et généralement bien informé ; elle renferme un jugement succinct, mais d'une formule excellente ; elle donne ensuite une indication un peu vague du premier écrit de Palissy, que Lacroix du Maine a vu et vraisemblablement analysé, mais qu'il n'a pas devant les yeux en le citant ; elle cite incomplètement, mais sans altération, le titre du second ouvrage.
En l'absence d'un document contradictoire, on était tout à fait fondé à regarder comme certaine l'assertion de Lacroix du Maine : « Bernard Palissy, natif du diocèse d'Agen » *. Mais il en coûtait à certains admirateurs de Palissy de s'en tenir à cette indication un peu trop large. En 1832, le baron Chaudruc de Crazannes, reprenant quelques légendes recueillies, au cours d'un voyage en Agenois, par Jean Florimond
1. Qe témoignage de Lacroix du Maine est confirmé par celui d'un autre biographe moins connu et qui écrit un peu après la mort de Palissy, mais dont les indications, toutes sommaires qu'elles sont et défigurées par les fautes d'impression, ont encore leur prix : c'est Tabbô Philibert Mareschal, sieur de la Roche, auteur de La 6hiide des arts et $cienee$. Il écrit, lui aussi: « Bernard Palissy, Agenois. »
BoudoQ de Saint^Amans, n'hésitait pas à déclarer que le lieu de naissance du potier Palissy était connu, et il désignait, h cause de sa tuilerie, La Capelle-Biron. Cette opinion fut adoptée, et elle a été divulguée par les plus sérieux biographes. A vrai dire, les raisons sur lesquelles cette allirmation si précise s^appuyait, ne résistèrent pas à la première discussion serrée et sérieuse. Mais la critique n^ut pas plus tôt ébranlé la confiance sur un point, que le scepticisme parut de mise sur tous les autres. De ce quHl ne restait rien des hypothèses de Saint-Amans et des assertions de Chaudruc de Crazannes sur la naissance de Palissy dans tel village déterminé du diocèse d^Agen, certains esprits conclurent qu'il ne fallait rien garder de l'opinion favorable à son origine agenaise. Benjamin Fillon s'avisa, sinon de déclarer Palissy Saintongeois, du moins d'insinuer qu'il pourrait ré tre ou le paraître « en raison de son lan* gage qui est essentiellement celui des bords de la Charente ». C'est cet argument qu'a repris Ph. Burty et qu'il a cru irrésistible. Il suffît cependant, pour expliquer les santonismes de la langue de Palissy, de se rappeler qu'il a vécu très longtemps en Saintonge, et que, selon toute apparence, il y est venu assez jeune pour y prendre, sans s'en douter, les expressions du terroir *. Ce pays de Saintonge, qu'on veut lui donner pourberceau, Palissy l'appelle seulement et par deux fois, « pays de son habitation ». Il est peu vraisembla-
1. Dans Tétude sur la langue de Palissy (4« partie), nous verrons ce qu'il faut au juste penser de cet apport du dialecte Sainton* geois dans le lexique de notre écrivain.
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ble qu'il n'y ait là qu'un hasard d'expression et, ce qu'il faut tout au moins reconnaître, c'est que l'auteur de la Becepte véritable et des Discours admirables n'a écrit nulle part que Saintes ou ses environs fussent cpays de sa naissance » ^
La question se réduit donc, en bonne critique, à oppoier le plus ancien témoignage sur l'origine agenaise de Palissy au plus ancien témoignage sur sa qualité de Saintongeois, en d'autres termes, à décider qui mérite le plus de crédit, ou de Lacroix du Maine ou d'Olivier de Serres. Il n'est pas possible d'hésiter. Olivier de Serres écrit en 1600, une dizaine d'années après la mort de Palissy. Son expression « le paysan de Xaintonge » peut signifier né Saintongeois ; mais elle peut se traduire aussi exactement domicilié à Saintes. Au contraire, Lacroix du Maine dit expressément « natif du diocèse d'Agen en Aquitaine » ; or Lacroix du Maine (il importe d'y Insister) est un érudit, un biographe, un bibliographe ; il est contemporain de Palissy, dans le sens le plus strict du mot ; il écrit au moment môme où maître Bernard vient d'exposer, devant tout un public de curieux et de savants, sa philosophie naturelle. Donc un critique qui aurait la prétention de^détruire l'assertion catégorique de Lacroix du Maine en s'appuyant sur le dire un peu incertain du a bonhomme Olivier » ' ne ferait pas œuvre de critique.
l.Voir l'article de Louis Audiat; Bulletin de la Sociéti dei
Archives historiques de la Saintonge et de L'Aunis, 1886. 6* vol., p. 349.
J'emprunte Fespression & une très intéressante comtouni
S'il est impossible d'enlever à la terre agenaise Thonneur d'avoir donné naissance à Palissy, il faut laisser à la Saintonge la gloire d'avoir adopté l'artisan, d'avoir développé son caractère, d'avoir éveillé son génie. C'est la Saintonge qui a fait de Palissy un réformé, et l'accent saintongeois donne à certains de ses écrits cette saveur sauvage que le crû, pénétré des sels de la mer, fait passer dans le vin des sables.
Dans cette formule d'Olivier de Serres, « le paysan de Saintonge », reprise au milieu du dix-huitième siècle ps^r Rémond de Saint-Mard, le terme de paysan n'estil, lui aussi, qu'un à-peu-près, et faut-il y substituer les mots d'artisan et de terrassier (ouvrier de l'art de terrej, les seuls que Palissy ait employés pour définir sa condition ? A ce qu'il semble, certains développements du premier ouvrage publié par Palissy sont à la fois d^une précision et d'une abondance qui trahissent non pas l'observation superficielle, mais la connaissance profonde et peut-être la pratique des travaux des champs : «Quand tu iras par les villaiges, considère un peu les fumiers*... Prends garde au temps des semailles, et tu verras que les laboureurs *, etc.. As-tu pas vu certains laboureurs, que, quand ils veulent semer une terre deux années suivantes, ils font brûler legleu^... etc. Je t'ose bien dire qu'on
cation de M. Tamizey de Laroque, un érudit d*une obligeance infinie, qui me permettra de le citer, dès le débat de ce tro^yail, avec reconnais sauce.
Id. id
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pourra labourer la terre en telle saison que cela lui causera plus de dommage*... etc. » Rien n'expliquerait mieux que l'origine rustique le sentiment passionné avec lequel Palissy a parlé de la terre, et les accents que lui arrache la vue des champs désertés ou mal entretenus ; « Je m'esmerveille d'un tas de fols laboureurs, que soudain qu'ils ont un peu de bien, qu'ils auront gagné avec grand labeur en leur jeunesse, ils auront après honte de faire leurs enfans de leur estât de labourage, ains les feront du premier jour plus grands qu'eux mesmes.... Et ce que le pauvre homme aura gagné à grande peine et labeur, il en despendra une grand partie à faire son fils monsieur, lequel monsieur aura en fin honte de se trouver en la compagnie de son père, et sera desplaisant qu'on dira qu'il est fils d'un laboureur. Et si, de cas fortuit, le bonhomme a certains autres enfans, ce sera ce monsieur là, qui mangera les autres et aura la meilleure part, sans avoir esgard qu'il a beaucoup cousté aux escholes pendant que ses autres frères cultivoyent la terre avec leur père. Et en cependant, voilà qui cause que la terre est le plus souvent avortée et mal cultivée parce que le malheur est tel qu'un chacun ne demande que vivre de son revenu et faire cultiver la terre par les plus ignorants, chose malheureuse. A la miene volonté, disois-je lors, que les hommes eussent aussi grand zèle et fussent aussi affectionnez au labeur de la terre comme ils sont affectionnez pour acheter
les offices, bénéfices et grandeurs, et lors la terre serait bénite et le labeur de celui qui la cultiveroit, et lors elle produiroit ses fruits en sa saison*.».
Rustique ou non, Torigine de Palissy est des plus, humbles. Elle explique des expressions très modestes, trop modestes même pour le moment où Fauteur les emploie, comme celles de Tavis au lecteur en tête du livre de 1563. Il y parle de « sa petitesse et abjecte condition »; et pourtant, cinq années auparavant, nous lui voyons donner, dans un acte officiel, le titre « dliono* rable homme '», ce qui le classe, à cette date au moins, dans les rangs de la bourgeoisie. Son éducation est supérieure, il est vrai, à celle d'un bourgeois du seizième siècle; toutefois la nature de cette éducation, d'ordre scientifique^ nous montre assez que Palissy n'a pas reçu son instruction dès son enfance, mais qu'il se Test donnée à lui-môme, à grand'peine, tout en poursuivant les travaux de ses divers métiers.
Sa première profession est celle de peintre verrier : f M' occupant à mon art de peinture et de vitrerie *..• aussi ay-je entretenu longtemps la vitrerie, jusques à ce que j'aye esté asseuré pouvoir -^ivre de Tart de terre *. » C'est apparemment, de toutes les occupations de Palissy, la moins lucrative, surtout à Tépoque où nous reporte le premier passage cité (de 1540
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à 1543). Au début de sa carrière d'ouvrier, c'est-àdire dans une période de dix ans environ (1530 à 1540), qu'on a jusqu'à présent désignée par erreur comme « la période des voy&ges », il semble que maître Bernard ait retiré de ee travail plus de profit, c Fay veu du temps que les vitriers avoyent grande vogue, à cause qu'ils faisoyent des figures es vitreaux! des temples*. » Mais plus tard le métier ne donne pas de c quoy payer les subsides des princes ^ »... « N'est-ce pas un malheur advenu aux verriers des pays de Périgord, Limosin, Xaintonge, Angoulmois, Gascongne, Béarn et Bigorre, ausquels pays les verres sont méchanizez en telle sorte qu'ils sont venduz et criez par les villages par ceux mesmes qui crient les vieux drapeaux et la vieille ferraille, tellement que ceux qui les font et ceux qui les vendent travaillent beaucoup à vivre * ? »
Les ressources que lui refusait la vitrerie, Palissy les demanda plus heureusement à la « pourtraiture ». Il ne faudrait pas se méprendre sur le sens de ce mot. Palissy n'entend par là que des travaux d'arpenteur et de géomètre, « Je pris, dit-il, quand et quand un compas, reigle, et autres outils nécessaires, pour faire mon pourtrait *. » Suit le détail du portrait, qui est purement un dessin d'architecte... c La fortification d'une ville, dit-il ailleurs, consiste principalement en traits et lignes de géométrie, et on sait bien que, grâces à Dieu, je ne
Id, De la viUe de tuftereae, i
suis point du tout despourveu de ces choses *. » Ce genre de talent Tavait désigné à l'attention des plaideurs !S, qui remployaient à titre d'expert. « L'on notre païs que je fusse plus sçavant en Tari î que je n'estois, qui causoit que j'estois soué pour faire des figures pour les procès. Or lois en telles commissions, j'estois très bien Ces occupations avaient peut-être quelque le fonctions officielles; car, en 1543, à la îdit de François I" sur le rétablissement de les députés du Roi, chargés de faire exé- :dres, s'adressèrent à Palissy pour « figurer pays circonvoisins de tous les marez salans ' ». Il ne fut pas seul employé à ce travail ; s'en acquitter mieux que tout autre, habitué ,ux aspects d'une région dont la topographie culière*.
y s'en fût tenu à des travaux de ce genre, ntendrions pas, en 1563, se plaindre de son », et nous révéler qu'au moment même où
y» Reeepiô véritable. A Mgr le maréchal de Mont-
le terre, ii, 205.
ips que Ton voiiloit érigçr la gabelle au pays de leur de la Trimouille et le général Boyer euToyèrent Oharles, peintre fort excellent, sur les tles pour 8 passages ; ledit peintre apporta figure certaine et bourgs et villages. Mais quant est des formes des stoitque confusion en sa figure etc.,» Palissy, Du Sel
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la Reine va rappeler à Paris, remployer à Tédification des Tuileries, et lui donner son rang parmi les premiers artisans de Tépoque, il est empêché, faute d'un peu d'argent, d'aller trouver ses protecteurs, ou d'ajouter quelques dessins explicatifs à ses deux premiers opuscules. Ces aveux d'une gêne qui confine à la pauvreté, Palissy les fait à une époque où il est en pleine possession du secret des émaux. Il exécute à ce moment même « une admirable grotte rustique de nouvelle invention » pour le château du Connétable; il est à la veille de la célébrité. Quelles dures années a-t-il dû passer depuis le jour où, « transporté ».par la vue d'une coupe émaillée, et résolu à retrouver les éléments du chef-d'œuvre mystérieux, il s'est mis à « taster en ténèbres », apprenant « la chimie avec les dents», c bastelant » sans repos ni trêve, et n'abandonnant ses essais longtemps infructueux, puis longtemps contrariés par mille maux « concatenés d, par les déceptions les plus imprévues, que pour se retourner vers ses premiers métiers, s'il ne voulait périr de faim et de besoin avec sa nombreuse famille * !
Nous reviendrons sur ces tribulations, et nous nous
1. Palissy nous donne peu de détails sur sod intérieur. Les quelques expressions qui lui échappent en disent assez sur ses embarras domestiques. Il avait, dit-il quelque part, charge « de femme et enfans >». A l'époque môme où il cherchait les émaux à travers mille obstacles, il nous apprend qu'il avait <c ordinairement deux enfans aux nourrices ». Ailleurs il nous laisse entrevoir les deuils nombreux qui sont venus attrister encore cette gène : <c les vers m'ont fait mourir six enfans ». Palissy, De VArt de terre» Du Sel commun*
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réservons d'en discuter le récit très éloquent et très admiré. Mais, sans aller jusqu'à cette amplification fameuse qui est de la seconde époque des écrits f 1580), on a voulu voir dans le premier ouvrage une allusion plus détournée et non moins saisissante à la misère par laquelle rinventeur des rustiques figulines a dû passer, avant de tirer profit de ses chefs-d'œuvre. Cette allusion, l'écrivain Taurait placée dans le frontispice môme de son livre. Sur la première feuille de la Recepte véritable figurerait comme un emblème de la destinée de Fauteur. Un enfant lève vers le ciel un bras muni de deux ailes; Pautre bras penche vers la terre, raidi par le poids d'un énorme fardeau. Le corps soulevé d'une part, accablé de l'autre, s'envole à demi, et reste à demi attaché au sol. Ce dessin bizarre ne produit-il pas, à la réflexion, un effet douloureux? La devise qui l'entoure n'a-t-elle pas bien de l'amertume dans sa brève simplicité: a Povreté empesche les bons espritz de parvenir » ? Certes cette interprétation prête à la rhétorique ; mais il y a longtemps que les bibliographes ont rendu à la devise et au dessin leur véritable portée. Une s'agit ici que d'une marque d'imprimeur. Elle était en circulation depuis un demi-siècle, quand l'éditeur de Palissy, Barthélémy Berton, s'avisa, après plusieurs autres libraires, d'en orner ses publications.
Au sujet de la science humaine, Palissy a écrit une parole éloquente, une parole de croyant: « elle se manifeste à qui la cherche ». Ce qui ressort en effet, non pas de ses travaux seulement, mais de toute sa vie, c'est que jamais il ne fut homme de pçu de foi. Cette ardeur de conviction explique son empressement à se jeter du côté delà « réformation chrétienne». Il fut un des premiers à partager et même à prêcher les idées nouvelles.
Dans cette existence complexe de Palissy, Thistoire du religionnaire est ce qu'il y a de mieux connu. Il Ta racontée, du moins en partie, dans sa relation des origines du protestantisme en Saintonge.
Ce récit, inséré dans la Recapte véritable , contient quelques ligne» d'avant-propos qu'il importe d'abord de remarquer. « — Demande: — Je te prie me dire comment advint ce divorce en ce pays de Xaintonge, car il me semble qu'il seroit bon de le mettre par escrit, à fin qu'il en demeurast une perpétuelle mémoire pour servir à ceux qui viendront après nous. — Responce — Tu sais qu'il y aura plusieurs historiens, qui s'employeront à cette affaire. Toutesfois, pour mieux des* crire la vérité, je trouverois bon qu'en chacune ville il
y eust personnes desputées pour escrire fidèlement les actes qui ont esté faits durant ces troubles^ et par tel la vérité pourroit estre réduite en un volume. ir ceste cause, je m'en vais commencer à t'en 1 bien petit narré, non pas du tout, mais d'une lu commencement de TEglise réformée*. » Le dont parle Palissy avait déjà été publié ; c'est yrologe de Crespin, et, à mesure que les édi- I multipliaient, l'ouvrage s'enrichissait de docuiouveauxfournis précisément par ces « personnes îs » pour recueillir sur tous les points de la , de l'Angleterre, de la Suisse et de l'Allemagne lents d'une histoire des persécutions. Au moment rit sa narration, Palissy connaît l'existence du )loge, et, comme on va le voir, il désigne expresce livre, mais il le désigne de façon à nous r qu il ne l'a pas entre les mains : t II (le procu- ►llardeau) feit prendre le prescheur de Sainct lui est au bout de l'isle d'Olleron, nommé frère et, tout par un moyen, le feit passer en Fisie îrt, où il en print un autre nommé Nicole, et, 3S jours après, il print aussi celuy de Gimosac, oit eschole et preschoit les dimanches, estant lé des habitans. Et, coméieng^u'iZ* soyent escrits ! des Martyrs^ ce néant moins, parce que je say é de certains faits insinuez, j'ay trouvé bon les *,.. » Aucun des personnages nommés ici par
îsy. R^^ccpte vérHabUf i, 115.
ci. i,in.
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Palissy ne figure dans les éditions du livre de Grespin parues avant la publication de la Recepte véritable. Palissy ne possédait donc pas le Martyrologe en 1563; mais rien n'empêche de croire qu'il y a collaboré par la publication, et peut-être par l'envoi clandestin, de ses l mémoires de Saintonge. h
C'est à Tannée 1546, selon Palissy, que remontent les premières prédications. Quelques moines qui avaient été en Allemagne se mirent « à découvrir les abus » de l'Eglise, et s'attirèrent les poursuites du clergé. Pour échapper aux tribunaux qui leur réservaient le bûcher, ils s'exilèrent loin du pays ou se dissimulèrent dans la région des îles. Là, débarrassés du froc et transformés en artisans, en régents de village, ils gagnèrent en secret nombre de personnes; bientôt même, ils purent agir assez ouvertement et enseigner du haut de la chaire*.
Pour ces débuts de la Réforme en Saintonge, tout le récit de Palissy fait autorité ; nousn'avons qu'aie suivre. Il se compose de quatre narrations de longueur à peu près égale : la captivité et l'évasion de frère Robin, le a prescheur » de Saint-Denis d'OUeron ; la captivité et le martyre de Philibert Hamelin, ministre d'AUevert (Arvert) ; le miraculeux changement opéré dans la ville de Saintes sous l'influence du pasteur La Boissière; enfin le détail des dernières persécutions, à peine apai-
1. Cette tolérance momentanée s'explique par une raison assez singulière . La Réforme avait trouvé un appui secret dans un grand vicaire de Charles, évêque de Saintes, cardinal de Bourbon, futur roi de la Ligue. Voir Palissy. Recepie vérilabîey i, H6,
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sées au moment où Palissy écrit et publie son livre. Ces quatre tableaux représentent les quatre âges du protestantisme en Saintonge : il natt avec douleur ; il grandit avec difficulté ; il a son heure d'épanouissement et de vigueur ; il semble, au lendemain des troubles, qu'il menace de succomber.
L'emprisonnement du prescheur de Saint-Denis d*01leron date de 1546, c'est-à-dire des premiers jours de la petite Eglise. Palissy fut simple témoin de ces violences , dont TefTet s'augmentait par la nouveauté. Son récit trahit toute son émotion : « Quoy qu'il en fût, ces pauvres gens furent condamnez à estre desgradués, et vestus d'accoustremens verds à fin que le peuple les estimast fols ou insensez. Et, qui plus est, parce qu'ils soustenoyent virilement la querelle de Dieu, ils furent bridez comme chevaux par ledit CoUardeau, auparavant que d'estre menez sur l'eschafault, èsquelles brides y avoit en chacune une pomme de fer, qui leur emplissoit tout le dedans de leurs bouches^ chose fort hideuse à voir, et, estans ainsi desgraduez, ils les retournèrenten prison, pour les mener à Bourdeaux,afînde les condamner à mourir ^ ». Frère Robin s'évada ; ses compagnons furent brûlés. A ce moment, TEgUse réformée, nous dit Palissy, n'avait encore aucune apparence d^église, « sinon aucuns qui tacitement et avec crainte détractoyent de la papauté ' ». Palissy comptait déjà, sans nul doute, parmi ces détracteurs encore hésitants
rf.W.i
mais qui d'eux-mêmes allaient s'offrir au péril, dès qu^ils retrouveraient une occasion de confesser leur foi mieux affermie.
Cette occasion s'offrit, pour Palissy comme pour bien d'autres, en 1557. C'est à cette date que se place le second épisode de son récit, le procès et la mort du ministre d'Arvert, Philibert Hamelin.Les relations avec Palissy remontaient à l'époque des premières prédications. Dès 1545, Hamelin avait été emprisonné à Saintes pour le fait delà religion. La crainte du bûcher lui fit dissimuler sa foi ; mais le séjour de Genève, où il s'était retiré au sortir de prison, lui rendit une énergie qui ne se démentit plus un seul instant. Il s'était fait imprimeur pour publier, dit Crespin, les livres de la sainte Ecriture. « M. Philibert Hamelin, natif de Tours en Touraine... après que, de prestre estantvenu en meilleure connoissance, se retira à. Genève pour prendre plus grande instruction es saintes Ecritures, tout son désir estoit de servir au bien de l'Eglise du Seigneur, suyvant lequel il leva imprimerie en ladite ville pour publier livres de la sainte Ecriture : en quoy se porta fidèlement. Et pour de tant plus profiter à ceux de sa nation, ils'accoustumade faire des voyages par la France et de subvenir à ceux qui estoyent destituez de viande et nourriture à salut : non seulement par livres qu'il faisoit conduire, mais aussi par vive voix de la prédication et explication de la vérité de l'Evangile*. » Palissy nous donne un détail de plus que Crespin ' : <r II s'en
i. Crespin. Livre des martyrs : édit de 1582, fol 408. 2. 6. Palissy, Reoepte véritable, h i20.
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allnit.- dit-il, par le pays de France ayant quelques serui vendoyent des bibles et autres livres imprian imprimerie *».
in allait et venait de Genève en Saintonge, h bâton à la main. Il n'est pas invraisemblable ser que Palissy raccompagnait parfois dans des de moindre étendue. En dehors du fait de la ils avaient des occupations communes. La lest dans un document retrouvé par Benjamin En décembre 1555, Palissy et Hamelin sont } à Tarpentage d'un terrain par la dame de calviniste comme eux. Hamelin, cette année-là, ue de passage en Saintonge ; il y revint définii en 1557.
tlin a édité la Bible au moins deux fois : en 1552, les petit iû-12%et en 1556, deux volumes petit in-quarto, re de oes deux éditions se trouve, incomplète, à la ue de Genève; la seconde est représentée par un Kemplaire à la bibliothèque de la Société protestante i trouve plus facilement un autre livre d'Hamelin, les iainetet reeutilHet de mot d mot de» Ptaumei. Quant par Hamelin de V Institution de la Religion chrétienne ^ qui n'était guère connue jusqu'ici que par les indica»raphiques très précises des auteurs du Corpus des réforîUe vient d'entrer à la Bibliothèque de la Société promeus reviendrons sur les publications de Philibert Haétudiant les sources d'informations de Palissy, et la DU de sa petite d librairie ».
cument est une lettre de Jean d*Aubeterre, seigneur de tin de la Coudre. 11 écrit à sa sœur Antoinette, qui fut Jean de Parthenay-l' Archevêque, seigneur de Soubize, atherine. La sœur de ce seigneur de Soubise fut la preime d'Antoine de Pons ; c'est à elle et à son mari que ] it d'échapper en 1562 aux poursuites de ses ennemis. '
Il arriva d'abord à Saintes, où Tattendaient sept ou huit religionnaires. Après avoir réconforté le petit troupeau, il gagna Arvert, où la doctrine nouvelle avait plus de faveur. Là il fit plusieurs prêches « au son de la cloche » et baptisa un enfant, celui de Jean Duvaux, qui sans doute était quelque parent de Nicolas Duvaux un peu plus tard ministre de Marennes. Sur la plainte des magistrats, Tévêque se transporta dans le pays ; Tenfant fut rebaptisé ; quant au ministre, poursuivi partout, et découvert enfin dans la maison du seigneur de Périssac *, il fut emmené à la prison de Saintes.
C'est alors que Palissy sort courageusement des rangs de la foule, et vient défendre le prisonnier au péril de sa vie. «< Je prins la hardiesse (combien que les jours fussent périlleux en ce temps-là) d'aller remonstrer à six des principaux juges et magistrats de cette ville do Xaintes, qu'ils avoyent emprisonné un prophète ou ange de Dieu, envoyé pour annoncer sa parole... leur assurant qu'il y avoit onze ans que je cognoissois le dit Philebert Hamelin d'une si sainte vie, qu'il me sembloit que les autres hommes estoyent diables au regard de luy '. » Cette intervention ne perdit pas le défenseur ; mais elle ne sauva pas Taccusé. Les juges eurent recours à un « lave-main », et, se souvenant à propos qu'Hamelin avait été prêtre en l'Église romaine, ils l'envoyèrent à Bordeaux. Il aurait pu sortir de prison en s'évadant.
1. Palissy ne nomme pas le sieur de Périssac : « Ils le suivirent à la trace, nous dit-il, jusqu'à ce qu'ils Teurent trouvé en la maison d^in gentilhomme, et ainsi ramenèrent en ceste ville comme mal faicteur es prisons criminelles. 7> Mais Théodore de Bèze complète et confirme les indications de notre narrateur. Cf. Histoire ecclésiastique, i, 134, année 1557.
t B. Palissy, Recepte véritable, i, 121.
Un avocat, Saintongeois selon toute apparence, avait à
moitié gagné le geôlier au prix de trois cents livres.
Celui-ci, hésitant, demanda conseil au prisonnier, qui
-'— le sauver sa vie en exposant celle d'un autre.
complète les détails de Palissy, et sa narration
$se voir à quel point Hamelin craignait cette fois
3er au martyre. Un jour de dimanche, un prêtre
ns la prison pour y dire la messe ; le ministre cou-
mtel qu'on improvisait et jeta bas « les ferre-
. Le geôlier le bàtonna d'abord^ puis le dénonça.
;e plainte^ Philibert fut transféré à la prison
) « Saincte-Liège U , et jeté dans une basse-fosse
ta huit jours chargé de fers énormes. Il fut enfin
c'est-à-dire étranglé et brûlé le 12 avril, jour
mche des Rameaux ^.
le départ du ministre Hamelin et l'arrivée du de la Place, je n'hésite pas à dire que Palissy le rôle de prédicant ', et se mit à exposer la docuvelle, au plus fort de la persécution : « Il y eut ville un certain artisan pauvre et indigent à es, lequel avoit un si grand désir de l'avancel'Evangile qu'il le démonstra quelque jour à un ptisan aussi pauvre que luy, et d'aussi peu de
prison Saint-Âliège, et non Sainte-Liège, en gascon ^i ou Saint-«£loi.
;cution eut lieu le 12 avril, et non le 18, <i par le supfeu, devant le palais de rOmbrière ». M. N. Weiss a rrôt d'exécution, qui, au-dessous de la date « XII aprilis ite Pascha », porte cette mention : <i Et le dict Jour le t a été exécuté en la personne dudict Amelin ». rigueur, on peut dire que cet apostolat commence a quel- )s auparavant la prise dédit Philebert ». B. Palissy. éritable i, 122.
savoir, car tous deux n'en savoient guère. Toutefois le premier remontra àTautre que s'il vouloit s'employer à faire quelque forme d'exhortation, ce seroit la cause d'un grand fruit, et combien que le second se sentoit totalement desnué de savoir, cela luy donna courage : et quelques jours, après il assembla un dimanche matin neuf ou dix personnes, et parce quMl estoit mal instruit es lettres, il avoit tiré quelques passages du vieux et nouveau Testament, les ayant mis par escrit. Et quand ils furent assemblez, il leur lisoit les passages ou authoritez, en disant : Qu'un chacun selon ce qu'il a reçu de dons^ qu^il faut qu'il les distribue aux autreSy et que tout arbre qui ne fera point de fruit sera coupé et jette au feu *. » Cet artisan, indigent, mal instruit es lettres, qui n'entend pas qu'on méprise sa doctrine « à cause de son abjection », c'est Palissy luimôme, on n'en peut pas douter. Il s'est ailleurs appliqué toutes ces expressions, et, s'il les a rassemblées ici, c'est pour aider quelques lecteurs bienveillants à le reconnaître. Cette demi- confidence le dispense de se trahir ; car un aveu formel, môme en 1563, n'était pas sans danger. A défaut d'autres présomptions, le teîcte de sa prédication serait à lui seul un indice. Cette parole de saint Paul est l'autorité de prédilection de Palissy ; c'est sa maxime et comme sa devise. Nous la retrouvons dans plusieurs endroits de ses deux ouvrages ; elle est citée et commentée dans l'avertissement au lecteur en tête de la Recepte véritable ; elle reparaît, à dix-sept ans de distance, dans l'éloquente dédicace « à Anthoine de Ponts ». Ainsi, après avoir embrassé la Réforme,
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rhumble potier de terre la prêcha. L'exemple d'Hamelin avait porté ses fruits : en perdant Fami, Palissy avait gardé, entretenu pieusement la flamme de Tapôtre.
L'arrivée d'un nouveau ministre vint Tenlever à ce poste périlleux. Le consistoire de Paris envoyait à Philibert Hamelin, sur sa demande, un aide qui ne put être que son successeur. « Nous avons veu, dit Th. de Bèze, le grand devoir que faisoit Philibert Hamelin en Xaintonge et notamment en Fisle d'AUevert : de sorte que, ne pouvant suffire à ceste besogne, il demanda de l'aide à l'Eglise de Paris, qui leur envoya un nommé André de Mazières, autrement de la Place, jeune homme, mais de grande piété, ayant esté deschassé de Bordeaux lorsque Monnier et Gozes y furent exécutés *. » Le nouveau pasteur fut tout aussitôt accaparé par les gentilshommes ; son influence sur les protestants de Saintes, et par suite sur Palissy, paraît n'avoir pas été bien marquée.
En 1558 arriva Claude de la Boissière. Au rebours de son prédécesseur immédiat, il s'appliqua àfaire profiter des bienfaits de son ministère le petit peuple, et non pas les châteaux. Lui-même vivait fort misérablement, « et bien souvent mangeait des pommes et buvait de Peau à son disner ^ ». Ce Calvin sans violence eut bientôt fait de donner à Saintes l'aspect d'une petite Genève sans bûchers. En peu de temps les divertissements mondains, les parures profanes, les querelles, le scan-
i. Histoire ecclésiastique y i, 134, année 1557. 2. B. Palissy, Recepte vériialïe, i, 124,.
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dale, tout ce que la Réforme condamnait, disparut sans qu'on eût rien proscrit. Les lois mômes s'étaient ressenties du progrès des mœurs, et les magistrats avaient pris des mesures pour réprimer le jeu, Tivresse ou simplement Toisiveté. Cette époque de paix merveilleuse, comprise entre Tarrivée de La Boissière et la persécution de 1562, est décrite en des termes qui font penser aux époques patriarcales. Les haines ont cessé, les procès s'accordent d'eux-mêmes ; les hommes semblent revenus à la simplicité de l'âge d'or. Telle est l'impression du narrateur, et son récit tourne naturellement à Téglogue. Mais ce n'est pas ici la bucolique païenne avec ses bergers qui expriment dans une langue délicate et parfois raffinée la passion de l'amour ou le sentiment de nature ; c'est une idylle grave et mystique, où l'on n'entend que des chants religieux, où l'on ne voit que des théories de vierges psalmodiant, comme les filles d'Israël aux jours de la captivité, dans les prés ou par les jardins, au bord des eaux, le long des aubarées.
Enregard du spectacle édifiant qu'oflfre, selon Palissy, le petit groupe de la Réforme, il place la satire du clergé catholique. Il répète les calomnies dont les prêtres poursuivent les protestants ; il rappelle malignement comment, de peur de voir les dîmes changer d'adresse et passer à ceux qui prêchaient et priaient selon le goût nouveau, les gens de l'Eglise Romaine, ô. commencer par Monsieur le théologien du chapitre, s'étaient mis un moment à « faire les prières comme les ministres * »•
1 B. Palissy, Recepte véritable^ i, 126,
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Il est vrai qu'ils ont bien racheté cette faiblesse par leur ardeur à poursuivre plus tard ceux de la Religion. Mais pendant ces quatre années leur haine dut se dissimuler sous un faux air de tolérance : « Si est-ce que Dieu leur tenoitla bride serrée en telle sorte que nous fumes conservez sous sa protection ^. »
Palissy néglige de nous dire que pendant ces quatre années l'attitude des protestants en Saintongé s'était étrangement modifiée. Au lendemain de Tédit de Compiègne (1557), portant peine de mort contre les hérétiques, ou de celui de Blois (1559), prononçant la peine de mort « contre ceux qui feront des assemblées illicites », les réformés de Saintes, peu nombreux encore et de petite condition, se dissimulaient de leur mieux. Les assemblées se tenaient à minuit, et ce mystère même donnait prétexte aux calomnies et aux brocards de toute sorte : « Les unsdisoyent,sileur doctrine estoit bonne, ils prescheroyent publiquement : les autres disoyent que nous nous assemblions pour paillarder et qu'en nos assemblées les femmes estoyent communes ; les autres disoyent que nous allions baiser le cul au diable avec de la chandelle de rosine. » Mais la prédication protestante, pour devenir publique, n'attendait que l'occasion favorable. Cette occasion, d'après Palissy, fut fournie par le départ et la longue absence de l'évêque Tristan de Bizet et du sénéchal Charles Guitard des Brousses : « il fut envoyé à Tolose deux des principaux chefs lesquels n'eussent voulu permettre nos assemblées estre publi*
B. Palissy, Becepte véritable, h
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ques : qui fut la cause que noua eusmes la hardiesse de prendre la maison de ville ^. » L'absence de ces deux personnages n'aurait pas suffi seule k détermiper un pareil coup d'Ëtat. La vérité est que de tous côtés, et en Saintonge plus qu^ailleurs, à la suite de Tédit d'Âmboise (mars 1559) qui abolissait les mesures prises précédemment contre les hérétiques, la Réforme avait fait des progrès dont demeuraient émerveillés ceux-là mêmes qui la prêchaient. Le Corpus des Réformateurs contient un grand nombre de lettres échangées dans Tannée 1561 entre les pasteurs de France et Genève au sujet de cet accroissement soudain, qui, tout en comblant d*aise les chefs des petites églises, les met dans un grand embarras : ils ne peuvent suffire aux besoins de leur ministère. Le 6 mars 1561, Claude de la Boissière écrit à Calvin : « Dieu a tellement augmenté son Eglise que en ceste province nous y sommes aujourd'huy, par la grâce de Dieu, plus de trente huit pasteurs ayant tous charge de tant de bourgs et parroisses que, quant nous en aurions encores cinquante, à peine pourrions nous satisfaire à la moitié des charges qui s*y présentent... Au moyen de quoy suivant vostre conseil avons envoyé quelques jeunes gens à Genève pour se préparer au ministère et dès à présent y envoyons les présens pasteurs desquels pourrez mieulx entendre les grâces et la prospérité que Dieu nous faict veoir en ces lieux *. » A peu de temps de là, La Boissière écrit à François Morel,
Corpus Beform
Tex-président du grand Synode genevois de 1557 ; il lui demande instamment un pasteur pour la ville de Cognac, et il donne cette raison : « Vray est il qu'en nos troupeaux nous ne pouvons satisfaire à tous, et mesme de tels personnages qu'on désire aujourd'huy avoir, et pour satisfaire aux doctes et indoctes. Au reste Toeuvre de Dieu s'opère admirablement par deçà * . » Les protestants, sentant leur force et la faiblesse du pouvoir, abusèrent de leur succès. Pour ne citer que ceux de Saintes, ils s'emparèrent en juin 1562 des églises de Saint-Pierre et de Saint-Eutrope, et saccagèrent les objets du culte. A quelques détails près, les réformés de Marennes, de Cognac, d'Agcn, de Bordeaux, de vingt autres endroits, se comportaient, au même moment, de la même façon. Déjà, le 10 juin 1561, M. de Burie, lieutenant général de Guyenne, écrit au roi que les deux partis, dans presque toute l'étendue de son gouvernement, sont ^Srla veille d'en venir aux mains : « Car ceux de ceste nouvelle secte. Sire, se font maistres journellement des églises principalles et en la plus part des lieux ont abattu les haultelz, benistiers et fonz baptismaulx, bruslé les livres messaulx et ornemens de l'église, et empescheni, Sire, que le service d'icelle ne se face davantage ; ilz se vantent et y ont déjà commencé en certains endroictz de ne paier les dixmes et droictz de l'Eglise, et se vantent assez publiquement, Sire, qu'ilz [ne vous paieront plus de tailles, ne les debvoirs aux seigneurs, s'efiforçant chascun jour d'estre les plus forts dans les villes, et
i. Corjpm Keform, 4415.
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se délibèrent prendre les cloches pour en faire de l'artillerie, et le nombre de telles gens, Sire, s'augmente tous les jours, au grand regret des bons et loyaux subjectz de Votre Majesté *. »
On comprend combien, entre autres raisons, l'argument de l'impôt deyait nuire, dans l'esprit du pouvoir, à la cause de la Réforme. Au même moment (19 juin 1561) l'archevêque de Bordeaux adressait de son côté au roi une lettre de doléances, où les mêmes griefs étaient exposés avec un commentaire un peu différent, mais non moins passionné. Il se plaint que les protestants dévastent les églises, chassent les prêtres et font venir en foule des ministres de l'étranger : « Et sont iceulx ministres en grand nombre, et en descend journellement de Genefve à grandes troupes, et sont tellement favorisez etautorisez par armes et autrement qu'il n'est plus en nostre puissance de les empescher. Sire, la pluspart des bénéfîciers de votre dict duché est en désespoir de joyr d'aucungz des bénéfices qui sont à eulx, lesquelz on veut retenir pour iceulx aux dicts ministres et autrement à discrétion, ce que les gens de votre clergé porteroient patiemment, n'estoit que avecque la perte dés fruictz ils voyent outre le danger de la monarchie advenir la ruyne et désollation de l'Ëglise de Dieu, tant et si longuement conservée en votre royaume, et eulx estre privez du moyen de vous fere aucune subvention et montrer par effect Tobéissance qu'ils ont dans leurs cueurs '. »
d. id. p
Ces citations corrigent sur un point les réticences ou le silence un peu partial de Palissy : elles nous font con- ' naître l'attitude vraie des réformés. Mais, d'autre part, ce qu!elles nous révèlent des sentiments des catholiques confirme singulièrement son témoignage. Après avoir lu les lettres de Burie, de Tarchevôque de Bordeaux, comment mettre en doute certains détails qui prêtent au récit de l'artisan huguenot un air de satire, et pourraient faire prendre pour un pamphlet son fragment de mémoires? « Plusieurs gens des villages en ces jours là demandoyent des ministres à leurs curez ou fermiers ou autrement ils disoyent qu'ils n'auroyent point de dismes : cela faschoit plus les prostrés que nulle autre chose... En ce temps là furent faicts des actes assez dignes de faire rire et pleurer tout à coup : car aucuns fermiers, ennemis delà Religion, voyans telles nouvelles s'en alloyent aux ministres pour les prier de venir exhorter le peuple d'où ils estoyent fermiers : et ce à fin d'estre payez des dismes. Quand ils ne pouvoient finer de ministres, ils demandoyent des anciens. Je ne ris jamais de si bon courage, toutesfois en pleurant, quand j'ouy dire que le Procureur qui estoit greffier criminel, lorsqu'on faisoit les procès de ceux de la Religion, avoit luy mesme fait les prières un peu auparavant le sacca-gement de l'église en la paroisse d'où il estoit fermier : à savoir si, lorsqu'il faisoit luy mesme les prières, il estoit meilleur chrestien que quand il escriyoitles procès contre ceux de la Religion ? Certes autant bon chrestien estoit-il, lorsqu'il escrivoit les procès, comme quand il faisoit les prières, attendu qu'il ne les faisoit
que pour avoir les gerbes et fruictz des laboureurs*. » Palissy est revenu plus d'une fois sur cette idée que les persécuteurs de la Réforme se préoccupaient assez peu de la religion, et bataillaient pour des intérêts plus vulgaires *.
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2. Il n'en dit pas plus sur ce point c{ue les magistrats ou les gouverneurs dans leurs lettres adressées aux Guises, au roi, à la reine-mère. Chaque fois que le parlement de Bordeaux réclame l'arriéré de ses gages, il accompagne cet appel de fonds d'une dénonciation nouvelle contre les hérétiques. Un Burye, un d'Estissac, un Sansac, un Noailles ne s'y prennent pas autrement pour obtenir la solde de leurs hommes ou pour se dédommager eux-mêmes de leurs frais. La confiscation était un expédient précieux et le meilleur moyen pour le roi de s'acquitter sans bourse délier. « Sire, écrit Burye, M. de Charry, notre maréchal de camp, a aussi bien fait son devoir que gentilhomme sçauroit faire. Il a aujourd'huy prins ung des principaux séditieux, nommé Jacque Le Veille, dit Le Boscq. Nous vous supplions très humblement, Sire, voulloir donner audict capitaine Charry lei admandes et confiscations dudict Le Boscq. » Charles IX, Catherine de Médicis, qui tondaient ou laissaient tondre le troupeau protestant pour ne pas toucher à leurs coffres, n'étaient pas gens à répargner quand il s'agissait de les remplir. On écrit & la Reine que les trois Etats se sont assemblés en Guyenne pour aviser aux moyens de payer les dettes du roi. Du môme coup les Etats ont demandé le renvoi des ministres. Le clergé et la noblesse sont d'accord à ce sujet. Il y aura bien opposition du tiers ; mais on s'occupera de le réduire. À travers l'agitation religieuse cette indication politique paraît digne d'être notée. Voir : Archives de la Gironde : lettres de d'Ossun : x, 317,318 : de Burye : x,31,50,56,60, 232 ; xra, 151, 156 ; xvii, 252 : des présidents de Roffîgnac, de Bérault ; du Parlement : xni, 119, 141, 147, 158, 169, Lettre de Noailles, xvn, 253 ; de d'Estissac xvii, 250. Mémoire de ce que Champigny fera entendre au Roi de la part de M. de Sansac. Arrêt du Parlement de Bordeaux adjugeant à divers particuliers plusieurs biens confisqués aux protestants, etc., etc.
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Sur les troubles de Tannée 1562, sur la guère civile, sur les vicissitudes de la lutte et les suites de la défaite, les écrits de d'Aubigné, de Bèze, de de Thou exposent des faits ; le récit de Palissy rend des impressions. Après un seul mot d'allusion aux excès de ses coreligionnaires et au « saccagement » de Saint-Pierre et de Saint- Eu trope, il résume en une ligne les événements du dehors : « Je me retiray secrettement en ma maison pour ne voir les meurtres, reniemens et destroussemens qui se faisoyent es lieux champestres. » Même dans cette réclusion volontaire, Palissy reçoit le contre-coup des événements. Duras battu, La Rochefoucauld parti, TAunis et la Saintonge sont à la merci des catholiques. La garnison protestante de Saintes abandonne la place, et aussitôt, du château de TaiUebourg, arrive une bande de soldats papistes, commandés par le sieur de Nogaret : « Eux entrans en la ville, accompagnez de certains prestres, ayansTépée nue au poing, crioyent: Où sontils ? Il faut couper gorge tout à main, et faisoyent ainsi des mouvans, sachans bien qu'il n'y avoit aucune résistance *. » Palissy n'insiste pas longuement sur les excès commis par ces « diabletons » plus malfaisants que (( non pas ceux qui étoient diables d'ancienneté :s>. Il se borne à deux ou trois détails très expressifs. Ce Parisien réputé riche, qu'on assassine pour son argent, en pleine rue, et qu'on met en chemise avant qu'il ait fini de rendre Tâme ; ces pages des chanoines, passant sous les fenêtres des prisons et criant aux huguenots
B. Palissy, Rècepte véritable^iy
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par manière de raillerie : « Le Seigneur vous assistera » ou encore ; « Or dites à présent, Revenge-moy^ pren la querelle * » , tous ces traits composent un tableau d'une vérité, d'une naïveté très dramatique.
Ce que nous cherchons vainement dans ce drame, c'est le personnage qui, pour la postérité, est devenu le principal acteur. Mais nous pouvons à peu près reconstituer son rôle. Les aveux que Palissy supprime dans le récit même se sont glissés dans sa dédicace au connétable de Montmorency. Par ses premières prédications, dont on a déjà parlé, par d'autres remontrances plus directement offensantes pour le clergé de Fendroit, Palissy s'était attiré la haine du doyen du chapitre, et de plusieurs juges qui se trouvaient « de leurs parents i ou « qui possédaient aussi quelque morceau de bénéfice ». Une chose devait rassurer Tardent religionnaire : c'est qu'il était, à ce moment, chargé de travaux importants pour le connétable, et qu'il se sentait un peu de sa maison. A ce titre sans doute, les chefs des deux armées le protégèrent également. La Rochefoucauld, qui commandait les troupes du prince de Gondé en Saintonge, respecta et déclara lieu de franchise Tatelier où s'exécutait la grotte émaillée des jardins d'Ecouen. Plus tard, le duc de Montpensier, général en chef des troupes catholiques, donna à l'artisan huguenot une sauvegarde, interdisant à ses ennemis « de non cognoistre ni entreprendre » sur lui ou sur ses biens *. Cette faveur mar-
i. C'est le premier vers d'un psaume de Marot. xzviu, Psaume xun.
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quée ne prévalut point sur les mesures générales de rigueur qui furent dirigées contre les protestants. Le bref de Montpensier fut annulé par un mandat d'arrêt du présidial; et les démarches pressantes des trois principaux personnages des pays de Guyenne, Aunis et Saintonge, à savoir Burye, lieutenant général, Jarnac, gouverneur de la Rochelle, Antoine de Pons, négociateur de la paix pour la région des îles, n'empêchèrent pas les ennemis de Palissy de le détenir et de l'envoyer nuitamment à Bordeaux devant les juges qui avaient déjà condamné son ami Hamelin. Le nom de Montmorency n'arrêta pas la fureur des catholiques. « Mes haineux... firent ouverture et lieu public de partie de mon hastelier, et avoyent conclu en leur maison de ville de jetter mon hastelier à bas *. » Ils auraient accompli leur stupide dessein, sans l'intervention du « sieur de Ponts et de sa dame, Anne de Parthenay », qui eurent le crédit d'en arrêter l'exécution*.
Quant à Palissy lui-même, ni les archives de Bordeaux ni les registres du Parlement ne gardent la moindre
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2. Dans un mémoire lu à la Société archéologique de Saintes, le 10 février 1843, M. Dangibeaud (Louis Eutrope) a déterminé d'une façon fort ingénieuse l'emplacement de cet atelier de Palissy. Les deux éléments de sa démonstration sont : 1» la supplique d'un sieur de Laimay au mois de mars 1576, document établissant : que la maison de Palissy était sise près d'une tour primitivement arrentée à de Launay ; que cette tour était devenue l'atelier de l'artiste, qui l'avait occupé <r pour l'estendue de son œuvre :d ; que cette tour ne peut être qu'une des 20 tours des fortifications ; 2* une ordonnance de M. de la Chapelle, lieutenant pour le Roi au pays de Saintonge, à la date du 31 décembre 1S75, réglant le service pour la garde de ville entre les habitants et les soldats de la garnison. « Les trois capitaines des soldats pousseront leurs gardes tous les soirs, savoir est : ung à la porte Esguière qui estendra les sentinelles et les mettra depuis de
trace de son passage dans les prisons. Rien ne l'eût sauvé, si Ton eût laissé instruire son procès*.Montmorency usa sans doute du moyen que la reine de Navarre avait si souvent employé pour soustraire quelqu'un de ses coreligionnaires au zèle terrible du président de Roffîgnac. Le subterfuge de Marguerite d'Angoulêmé consistait à réclamer le prisonnier comme sujet de Navarre, et à faire évoquer le procès en conseil privé. De même, en donnante Palissy le titre d'inventeur des rustiques fîgulines du Roy et de la Royne sa mère, le connétable arrachait son protégé aux rigueurs d'un tribunal qui, par calcul ou par conviction, ne pardonnait pas à l'hérésie.
TEspingolle jusqu'à la iour qui est entre le corps de garde et la bresche, appelée la tour de maîre Bernard, etc. » La brèche dont parle ce document date du mois d*août 1570 : elle prépara la seule occupation de Saintes qui ait donné lieu à un siège ; elle fut faite à la tour du Bourreau, ôituée à l'entrée du pont (côté ville), par Scipion Vergano, ingénieur, commandant les canons de René de Pontivy, chef des calvinistes assiégeants. La brèche était donc à Tendroit où s'élèvent actuellement les maisons Goindreau. La tour de Bernard était près de là. C'était, des 20 tours des remparts de Saintes, celle qui occupait l'emplacement couvert aujourd'hui par le Café de la Couronne. Ce petit mémoire de M. Dangibeaud, que nous venons de résumer, est une des contributions les plus intéressantes qu'on ait apportées à la biographie de Bernard Palissy.
1. £n étudiant les origines de la Réforme en Saintonge, un jeune érudit, M. Patry, a découvert, dans les minutes, jusqu'ici négligées, des archives du Parlement de Bordeaux, un mandat d'arrêt du Parlement de Guyenne contre Bernard Palissy et les premiers âdèles des églises de Saintes et de Saint Jean-d'Angély« Ce mandat d'arrêt remonte au dîJ septembre 1558. Un nouvel arrêt du 5 décembre 1558 laisse penser que ces hommes a chargés du crime d'hérésie t> furent ravis « des mains » des commissaires enquêteurs. M. Patry n'a rien trouvé jusqu'à présent dans les archives du Parlement de Guyenne, en ce qui concerne Palissy, pour l'année 1562, celle de l'emprisonnement. Bulletin de la Société de Vhistoire du Protestantisme français (février 1902).
DÉPART DE PALISSY POUR LA ROCHELLE ET POUR PAMS
Échappé au péril, Palissy se retira en lieu sûr : dès 1563 nous le trouvons réfugié à la Rochelle. Du moins son livre, la Recepte véritable^ s'y imprime à cette date *, et, à défaut d'autre preuve, cette publication est une présomption de résidence. La certitude parait acquise pour l'année suivante, grâce à un document précis découvert par Benjamin Fillon. Ce document est un journal de dépenses de Jacques Imbert, seigneur de BoisJambert, pour Tannée 1564. A la date du 11 août, on trouve cette indication « quatre escuz baillez en prest à Palissis » et, en marge, la note : < Reçu le 30
i. Voici le titre exact de ce premier ouvrage de Palissy, d'après Texemplaire de la Bibliothèque nationale :
«RECEPTE VÉRITABLE, par laquelle tous les hommes de la France pourront apprendre à multiplier et augmenter leurs thrésors. Item, ceux qui n'ont jamais eu cognoissance des lettres, pourront apprendre une philosophie nécessaire à tous les habitans de la terre. Item, en ce livre est contenu le dessein d'un jardin autant délectable et d'utile invention qu'il en fut oncques veu. Item, le dessein et ordonnance d'une ville de forteresse, la pkis imprenable qu'homme ouyt jamais parler, composé par maistre Bernard Palissy, ouvrier de terre, et inventeur des rustiques figulines du Roy et de Monseigneur le duc de Montmorancy, Pair et connestable de France, demeurant en la ville de Xainctes. A la RoçheUe, de Timprimerie de Barthélémy Berton. i563. »
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dudit moys ». Un autre document, fourni par le même érudit, nous démontre que le séjour de Palissy à la Rochelle ne peut pas s'étendre au delà d'octobre 1567. C'est une procuration de François Barbot, marchand et bourgeois delà Rochelle, « pour demander, prendre et recepvoir de Bernard Palissy, inventeur des rustiques figulines, de présent demeurant à Paris, 45 livres tournois, reste d'une somme due, par obligation passée à Paris, le vendredi, quart jour d'octobre 1567, par devant Yver et Vassart, notaires royaux ». Ce séjour à la Rochelle paraît avoir été intermittent, et Palissy dut au moins retourner à Saintes une fois, pour régler ses affaires. Car à la date du !•' février 1564, il y donne quittance à Charles Guitard, seigneur des Brousses, sénéchal et lieutenant général de la sénéchaussée de Saintonge, d'une somme de cent livres qui lui est attribuée pour le mois de février par le connétable de Montmorency. Sur cet acte Palissy prend le titre « d'architecteur et ynventeur des grotes fîgulines de Monseigneur le connestable ». Cette pièce importante a été découverte par M.Ulysse Robert à la Bibliothèque nationale '.
C'est donc entre 1564 et 1567 que Palissy se déplace pour la seconde fois et va s'établir à Paris. On voudrait indiquer le moment précis de cette nouvelle migration. Il n'est pas invraisemblable de supposer, comme on Ta fait, que le passage de Catherine de Médicis à la Rochelle en septembre 1565 a décidé le départ de l'artiste saintongeois. C'est encore Benjamin Fillon qui rappro-
i.Elle a ôt^pubUée eu 1876 dans les Archives de l'Art français.
che ces deux faits. En septembre 1565, fait-il remarquer, Charles IX et sa mère passent quelques jours à la Rochelle (Ephémérides historiques de la Rochelle); ils y avaient été précédés par Anne de Montmorency, le protecteur de Palissy. Rien ne combat, mais rien ne vérifie non plus cette hypothèse. Une objection pourrait rinfirmer peut-être. Les travaux du jardin des Tuileries, auxquels Palissy pouvait et devait être occupé, n'ont pas été commencés avant 1566, et la première mention qui soit faite de la part prise à ces travaux par Palissy est un compte royal de janvier 1570. Il y est question « de la grotte encommencée pour la royne en son palais à Paris ». Si Thabile potier eût été enrôlé dès 1565 parmi les ouvriers employés au château, on se demande pourquoi Catherine de Médicis aurait laissé si longtemps ce rare talent improductif*.
Rien ne serait plus aisé qu'une biographie de Palissy, si toutes les années de sa vie étaient éclairées par des documents précis comme ceux qui se rapportent à Tannée 1570. L*un de ces documents, le compte de dépenses pour la construction du château, nous renseigne à la fois sur Palissy, sur sa famille, sur son œuvre et peutêtre sur son école '. Nous aurons occasion d*y revenir dans la partie de ce travail relative à Tartiste.
1. On pourrait répondre, il est vrai, que la collaboration de Bernard Palissy a pu être retardée par l'opposition de l'architecte Philibert de TOrme, gui ne paraît pas avoir favorablement accueilli remploi des terres émaillées dans la décoration des bâtiments.
SON DÉPART POUR PARIS
De 1570 h 1575 les documents ne font pas tout à fait défaut, puisque Bernard Palissy se trouve mentionné dans un état de perceptionde l'emprunt de 300,000 livres imposé à la ville de Paris en 1572, et réparti par quartier, par rue et par maison*. « Les habitants riches et pauvres, dit M. le baron de Rubble à qui Ton doit l'indication et l'analyse de cette pièce, furent taxés au prorata de leurs moyens supposés, depuis deux sous jusqu'à trois cents livres tournois. Les noms de chacun avec l'indication de son logis et le chiflFre de sa cotisation, furent inscrits officiellement sur un registre spécial par les soins de la municipalité. » Ce registre nous donne l'adresse de Bernard Palissy. Il demeurait au faubourg Saint-Honoré. Il fut taxé à cent sous parisis, chiffre qui indique une situation fort médiocre '. En effet, dans le même état, le tapissier Jean Gobelin, frère du fondateur de la fabrique, est taxé à 200 livres, le
1844, a été rapproché d'un dessin de la collection Destailleur, qui est le «pourtraict d'une crotte rustique », ainsi que du devis d'une grotte pour la Royne, mère du Roy, publié pour la première fois dans les Lettres de la Vendée. Nous reviendrons sur ce sujet à propos des travaux exécutés par Palissy.
1. Bibliothèque nationale. Mss Fonds français, H692. Compte du don de la ville de Paris à Charles IX. 1571. Voici l'indication du répartiteur relative 4 Palissy : « Faubourg saint-Honoré (dizaine Nicolas Langlois)... Maître Bernard Palissi taxé à cent sois tournois dont recepte en a esté faite cy- devant: de laquelle n'a esté aucune chose receu comme il appert par les rooles ».
2. Je relève sur le môme état Tindication suivante qui peut servir, mieux qu'aucune autre, de terme de comparaison : « Adam Besançon, pauvre potier d'étain, taxé à 15 livres ts, dont recepte est faite, sur laquelle il auroit payé 8 livres ts : partant reste sept liv. ta. etc. »
chirurgien Ambroise Paré à 120, le médecin Le Grand à 300, et le grand audiencier Pierre de l'Estoille, ami à 100 livres.
eu d'autres domiciles à Paris, selon toute La tradition plaçait sa demeure dans la rue et elle attribuait au célèbre potier un basmlpture émailiée, encastré dans le mur de )n n'a rien découvert qui pût venir à Tappui atre de cette tradition; mais l'attribution ief n'est pas, un instant, soutenable.
)art, M. Reid, l'un des auteurs de la France , possédait un exemplaire de l'édition orila Recepte véritable, qui portait au recto premières pages cette mention de la main r acquéreur: « L'auctheur de ce livre habite jigirard proche le petit Luxembourg». Cet I, vendu en 1867 ou 1868 par le libraire péri dans Fincendie de l'Hôtel-de-Ville. Mais , recueillie dans les papiers de M. Reid *, re appuyée sur l'observation suivante. Pour es de poterie, Palissy employait surtout la île d'Issy, près de Vanves. La maison de la igirard, sise à ce moment hors les murs, isémentsur le chemin des dépôts argileux, rnard Palissy était domicilié à Paris Tannée
de M. Reid m'avait été obligeamment communi(|uée i, le docte bibliothécaire de la Société protestante, «ment, M. Reid en a lui-même fait usage dcms unt iserie sur B. Palissy. Bulletin de la Société de l'histoire isme, 15 juillet, 15 août 1893, page 351.
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de la Saint-Barthélémy. On se demande comment ce huguenot en vue a pu échapper au massacre. Il n'y a pas, dans ses œuvres, la moindre trace de ce terrible événement. Ce silence est fâcheux sans doute : peutêtre est-on en droit d'en tirer une induction. Si le narrateur passionné des origines de la réforme en Saintonge s'est abstenu de retracer cette autre page de rhistoire du protestantisme, c'est qu'il n'avait pas, cette fois, d'impressions à nous rendre, et, pour employer un mot du temps, que les circonstances lui avaient dérobé le spectacle « de cette partie ». Ce qui est hors de doute, c'est qu'entre 1570 et 1575 Palissy a dû quitter Paris pour quelque temps ; car c'est seulement dans cet espace de sa vie que peut trouver place un long séjour dans les Ardennes, dont nous allons discuter la date et l'origine, et dont nous aurons plus tard à indiquer les résultats fort importants.
LES VOYAGES DÉ PALISSY ; LE SÉJOUR EN BÉARN ; L'ÉMI- GRATION DANS LES ARDENNES
Nous voici conduits à traiter la question des voyages, une des plus légèrement résolues par la plupart des biographes. Les plus réservés se contentent d'énumérer tous les noms de pays cités par Palissy, et supposent sans autre raison qu'il a parcouru ces
diverses régions au temps de sa jeunesse, avant son mt dans la ville de Saintes. Les plus hardis
retracer son itinéraire. Il est telle biotimable d'ailleurs, et d*un détail quelqueleux, où le développement sur les voyages e fantaisie d'imagination, une amplification r ce thème « le tour de France ».
lier résultat d'une lecture attentive du ^alissy, c'est de réduire le nombre des §s par lui. Dans un passage trop peu
de ses Discours admirables, il cite, à me observation botanique, les pays de ge, Gascogne, Agenès, Quercy et le pays ize » ; il complète l'énumération en nommant, gnesplus loin, le pays des Ardennes, et il y
indication très importante : « Je ne puis smoignage sinon des pays que j'ay fré- . Ajoutons le Poitou à la Saintonge; enten- \ mot de Gascogne les trois provinces d'Ar- I Béarn et de Bigorre ; comprenons sous ce ennes une bonne partie du parcours de la tous aurons, dans cette citation d'une ligne, pement complet des voyages de Palissy. Les tés de tous les autres pays cités dans ses ont rapportées sur la foi d'un témoignage it. Par exemple, il parle des eaux incrustantes
des poissons réduits en métal du pays de
mais il n'est allé ni en Italie ni en AUe-
sy, Dessils divers, i\, 131.
magne ; il a recueilli les observations de geçis qui en revenaient : « J'ay bon tesmoignage qu'au pays de Flandres et Allemagne, etc. * ». Il se fait même Técho a d'aucuns ayans fréquenté en Moscovie, Prusse, Pologne * ». En un mot, il est loin d'avoir vu tout ce qu'il a retenu.
On peut même dire qu'il ne s'est jamais éloigné beaucoup du lieu de son habitation ; mais il faut se hâter d'ajouter qu'il a eu des habitations fort diverses. On peut prouver qu'il est resté assez longtemps au moins en quatre endroits : Saintes, Tarbes, Paris, les terres du duc de Bouillon, voilà les noms de ces demeures successives.
Le texte de Palissy, qui nous informe de ces changements de résidence, peut nous aider à en déterminer l'époque. « Il n'y a pas longtemps, dit Palissy dans son premier traité, que j'estois au pays de Biard (Béarn) et Bigorre. » Cette phrase étant imprimée en 1563, le séjour dans l'extrême sud-ouest a forcément précédé cette année. La durée de ce séjour parait assez considérable, si l'on prend à la lettre une autre phrase du second ouvrage : « Je me suis tenu quelques années à Tarbes, principale ville de Bigorre *. i Cette assertion se trouve bien confirmée par le caractère des renseignements que Palissy fournit en maint endroit de ses écrits sur la région des Pyrénées. Il a eu le temps d'observer la culture des terres et le peu d'industrie
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des paysans montagnards. « En passant par les champs, je ne pouvais regarder les laboureurs sans me cholérer en moy mesme, voyant la lourdeté de leurs ferments *. » Une autre observation, relative à des phénomènes naturels témoigne d'une expérience assez particulière du climat : « J^ay veu aux montagnes Pyrénées, plusieurs fois, sortir de telles vapeurs, qui estant eslevées en haut se conglacoyent en neiges, et bien tost après les dittes neiges couvroyent toute la terre*. » Ailleurs il explique la façon dont les Pyrénéens bâtissent : « Aussi sont-ils contraints de faire leurs maçonneries de cailloux qui ne se peuvent tailler à cause de leur dureté ». A la rigueur, des notions de ce genre peuvent avoir été recueillies assez vite, et, pour ainsi dire, à vue de pays. II n'en est pas de même de la connaissance intime du sol et de ses richesses métalliques. Palissy parle des « minières » en homme qui les a étudiées à loisir et probablement exploitées : « Si tu ne le veux croire, va voir les minières où Ton tire For et Targent et autres métaux, et trouveras, dedans la plupart d'icelles, qu'il faut espuiser Teau nuit et jour pour avoir le métal qui est dans icelles. Un jour Antoine, roy de Navarre, commanda de poursuyvre la veine de quelques mines d'argent qui avoyent été trouvées aux montagnes Pyrénées. Mais quand Ton eut tiré quelque quantité, les eaux qui y estoient contraignirent les maistres des minières de
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quitter tout *. » Plus on lit Palissy , plus on est porté à croire qu'il a dû lui-même être employé à surveiller ce travail des mines de Navarre pour le service du roi.
Ce séjour explique les relations suivies de Palissy avec certains Béarnais, par exemple un gentilhomme du nom de M. de la Mothe, secrétaire du roi de Navarre, Antoine de Bourbon. Palissy nous apprend qu'il avait avec ce personnage, « homme fort curieux et amateur de vertu », un commerce d'érudition entretenu par l'envoi de raretés géologiques. « Il fut apporté au dit Roy (de Navarre) une pièce de bois qui estoit réduite en piçrre, dont plusieurs furent esmerveillez ; et après que ledit sieur (sire) eust receu la dite pierre, il commanda à un quidam de ses serviteurs de la luy serrer avec ses autres richesses: lors le seigneur de la Mothe, secrétaire susdit, pria ledit quidam de luy en donner un petit morceau, ce qu'il fît, et ledit de la Mothe, passant par ceste ville de Xaintes, m'en fit un présent, scachant bien àla vérité que j'estois curieux de telles choses *. » On le voit par cette citation : avant de venir à Saintes, M. de la Mothe connaissait Palissy ;et ses goûts scientifiques. Si nous pouvons fixer la date de ce voyage, nous reculons d'autant le séjour de Palissy dans le Béarn, où cette connaissance paraît s'être ébauchée. Or nous trouvons dans une lettre d'Antoine de Bourbon au roi de France à la date du 16 mai 1556 que M. de La
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Mothe est envoyé de Nérac à Paris pour porter les plaintes de son maître contre le président du parlement de Bordeaux : <c ainsi que j*ay donné charge à La Mothe, mon secrétaire, présent porteur, vous dire de ma part : lequel est amplement instruit de toute la procédure*. » Une autre lettre d'Antoine de Bourbon au connétable nous apprend qu'à la date du 11 juillet 1556, M. de la Mothe était de retour à Nérac *. Est-ce au retour de ce voyage à Paris que M. de La Mothe vit Palissy à Saintes, ou bien faut-il retarder cette entrevue de deux années et la faire concorder avec le passage et le séjour d'Antoine de Bourbon au pays d'Aunis et de Saintonge? Quelle que soit la date à laquelle on s'arrête, ouest en droit de conclure que les voyages de Palissy dans la région des Pyrénées sont antérieurs à 1556 ou tout au moins à 1558.
Doit-on reporter beaucoup plus haut la date du séjour en Béarn et Bigorre? « Il n'y a pas longtemps que j'étais au pays de Biard et Bigorre. » Voilà comment s'exprime Palissy en 1563. On ne peut toutefois s*empécher d'être sollicité par certains rapprochements
1. Cf. Lettre d'Antoine de Bourbon à M. le Gonnestable, à la date du 11 mai 1556 : a Monsieur mon cousin, j'envoie La Mothe présent porteur, l'ung de mes secrétaires.... Vous m'aiderez à avoir la raison de ce président Lagebaston, lequel sans avoir autre respect aux lettres que le Roy luy a escriptes luy mandant me renvoyer Chassaril de Qaritz, mon aulmosnier, le me tient encores prisonnier. » Lettres d'Antoine de Bourbon et Jehanne d'Albret par le marquis de Rochambeau. Société de l'Histoire de France, p. 118.
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auxquels Tabsence de tout autre document laisse leur importance. « Je ne pouvais regarder les laboureurs sans mecholérer en moy mesme en voyant la lourdeté de leurs ferrements. * C'est ainsi que Paliasy parle de la culture de la terre par les paysans pyrénéens. Or les archives des Basses-Pyrénées contiennent d'une part une convention entre Henri II, roi de Navarre, et des laboureurs des environs d'Angouléme, d'autre part des baux de terres à cultiver données à des laboureurs du môme pays. Et, à propos d'Henri II de Navarre, Fhistorien Bordenave nous dit : « Il aimoit son peuple comme ses propres enfans et leur procuroit tous moyens pour les enrichir et les retirer d'oisiveté et débauche, et d'autant que le peuple cultivoit mal les terres et la plus grande partie demeuroit en friche, il en fit défricher une grande quantité à ses propres despens et fit venir de Saintonge des laboureurs, afin que le peuple apprit d'eux le labourage *. » L'initiative de Palissy serait-elle pour quelque chose dans cet appel du roi de Navarre aux paysans de Saintonge? Dans ce cas, le passage de Palissy en Béarn aurait précédé l'année 1554, à laquelle se rapportent et la convention et les baux. Peut-être y a-t-il lieu de remarquer encore que ce même Henri II de Navarre publia dès i546 une ordonnance relative à « la réformation de son domaine de Béarn », et que les années suivantes, comme en témoignent un assez grand nombre de pièces des archives des Basses- Pyrénées, furent employées à « l'arpentement » des
Bordenave, Eist de Béarn et Navarre
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terres de tout le domaine ? Ce serait bien ici l'explication la plus rationnelle de Farrivée et du séjour de Palissy au pays de Béarn. Mais la conjecture la plus vraisemblable ne vaut pas, en matière de biographie, une ligne de document.
Outre ce long séjour aux Pyrénées, la première période des voyages de Palissy comprend les excursions très fréquentes, mais peu étendues, autour de Saintes. Le géomètre était obligé, par métier, k courir le pays. Ses travaux exceptionnels de 1543 Favaient amené pour la première fois dans la région des lies, c'est-à-dire à Arvert, à Marennes, à Oleron ; son zèle pour la Réforme et sa collaboration secrète avec Philibert Hamelin Ty ramenèrent plus d'une fois. Les écrits de Palissy rappellent souvent ces allées et venues à travers la Sain longe et TAunis : « Allant de Marennes à la Rochelle... J*estois quelquefois à Saint-Denis d'OUeron, qui est la fin d'une île de Saintonge... Ainsi que j'allais de Xainctes à Marennes, passant par les brandes de Saint-Sorlin. . . etc. * ». La côte d'Arvert jusqu'au passage de Maumusson, le port du Brouage, tout le pays limitrophe de la mer a été mesuré pas à pas et observé, pour ainsi dire, pierre à pierre.
Ce n'est pourtant pas la limite extrême des courses de Palissy pendant ce temps-là. Nous savons déjà qu'il allait jusqu'en Vendée, à Fontenay-le-Comte ; nous aurons ailleurs à nous étendre sur les raisons qui l'y
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attiraient. Il nous fait part d'observations relevées dans le Poitou, et il indique dans ce pays au moins un de ses itinéraires : « Il me souvient avoir passé de Partenay, allant à Bresuyre en Poitou, et de Bresuyre vers Thouars, * ». Il semble que par exception il soit allé plus loin : car il cite aussi quelques particularités de la Bretagne, les ponts de bois de Nantes et les carrières de marbre de Dinan. Enfin, à Pépoquc a des grands jours de Paris tenus à Tours » (1547), nous trouvons Palissy occupée recueillir des observations géologiques sur les bords de la Loire, en compagnie de Tabbé de Turpenay, grand vicaire de Tours et maître des requêtes de la reine de Navarre '. Quel motif avait entraîné Palissy si loin de son habitation de Saintes? Il nous laisse entendre qu'il a eu, avant 1563, l'occasion de visiter les grands parcs de la France, et, à cette date, il sollicite de la reine-mère la faveur d'être employé « à l'édification » de son jardin de Chenonceaux : t Quand il vous plaira me commander vous y faire service, je ne faudray m'y employer s ». Cette demande peut laisser supposer que Palissy avait déjà fait ses preuves dans quelque domaine royal, et qu'il aurait été appelé en Touraine, Tannée des grands jours, pour une besogne analogue à celle qu'il voulait entreprendre en 1563. Ce voyage en Touraine serait, avec le séjour aux Pyrénées, la plus lointaine excursion de la première période. Fixé à Paris, Palissy commence par explorer les envi-
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rons de la capitale. Il visite avec empressement les carrières de Saint-Marceau* Il s'enquiert de toutes parts des lieux qui peuvent lui offrir quelque intérêt géologique. On lui nomme le village de Venteuil au pays de Valois ; il y court. Il visite la Brie, laChampagne et la Picardie. Après les buttes de Saint-Marceau, il va étudier « une autre montagne, près la ville de Soissons, où il y a par milliers de diverses espèces de coquilles pétrifiées, si' près à près Tune de Tautre que l'on ne scauroit rompre le roc d'icelle montagne en nul endroit, que Ton ne trouve grande quantité desdites coquilles, lesquelles nous rendent tesmoignage que elles ne sont venues de la mer, mais ont généré sur les lieux, et ont esté pétrifiées en mesme temps que la terre et les eaux où elles habitaient furent aussi pétrifiées * ».
Palissy paraît avoir parcouru ces divers pays assez rapidement. Il n'en est pas ainsi de la région plus éloignée des Ardennes, où d'autres motifs que la curiosité scientifique semblaient l'avoir appelé et retenu assez longtemps. Nous appliquerons au voyage dans les Ardennes le même raisonnement qu'au séjour dans les Pyrénées. Il faut en estimer la durée par la quantité des observations que le voyageur en a rapportées. On pourrait extraire des Discours admirables seize citations importantes qui montreraient à quel point Palissy était éclairé sur la nature du pays, sur ses ressources, sur les mœurs de ses habitants. Il en décrit le sol, le climat, la culture; il y a étudié la fabrication du charbon,
t. B. Palissy, Des Pierres, n, 169.
celle du verre, Texploitation des carrières, le travail des forges, et enfin Textraction du minerai de fer. Ce dernier point mérite une attention particulière. Palissy parle deux fois avec détails des mines de fer qui se trouvent dans les terres du duc de Bouillon. Il en connaît fort bien les produits et le mode d'exploitation. « La dite mine a les grains fort menus, et la faut chercher bas en terre*. » Ces observations de Palissy sur les minières des Ardennes, les devons-nous seulement à son goût pour la géologie et au besoin d'informations scientifiques? Ou plutôt n'a-t-il pas été conduit à les faire par la nature des fonctions dont nous avons déjà cru le trouver investi en Béarn et Bigorre ? L'ancien maître des minières du roi de Navarre n'aurait-il pas, assez vraisemblablement, déserté ses fourneaux de potier du Louvre pour devenir quelque temps l'ingénieur de Robert-Henri, duc de Bouillon ?
Peut-être ces occupations ont-elles été non pas le but, mais la conséquence de ce voyage dont la date même expliquerait la nécessité. En effet, le séjour dans les Ardennes ne saurait être antérieur à 1563, puisque ce pays n'est pas nommé une seule fois dans le premier écrit de Palissy. Il ne saurait être postérieur à 1575, puisqu'à cette date Palissy exposait déjà, dans des leçons publiques à Paris, les théories scientifiques développées dans son second ouvrage » et qu'il mettait sous les yeux des auditeurs tout son cabinet naturel, c'est-à-dire ses échantillons de fossiles, de minéraux,
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d'incrustations; or une bonne part de son trésor lui venait des Ardennes. Il est aisé de poursuivre ce raisonnement par élimination, et de réduire à une période de deux ou trois ans l'espace de temps pendant lequel Palissy a pu visiter la région de TEst. Si Ton réfléchit que dans ces deux ou trois années se trouve Tannée 1572, qu'à ce moment, oti les protestants, en dépit des protections les plus puissantes, étaient frappés sans exception, Palissy s'est trouvé épargné, que sur ce fait historique si important il n'a pas écrit une ligne de confidence, lui qui nous a laissé sur d'autres périodes de sa vie de vrais mémoires, on est excusable de vouloir, sans autre preuve, conclure que l'absence de Palissy a concordé avec la Saint- Barthélémy.
Je n'ai pas cru devoir supprimer ce travail d'induction, qui, en l'absence d'autres documents que les écrits de Palissy, avait son intérêt ; mais je suis heureux que les découvertes de deux érudits, en confirmant de tout point ce raisonnement, l'aient rendu inutile.
M. Rodocanachi a tiré des archives de Turin les comptes de Renée de France, et, dans le compte de juin 1572, il a trouvé l'article suivant: 1572, Giugnio. SoL (soldi) 24, au jardinier de la Beyne, Lir. (lire) 23, aux masson^ architectes, conduiteurs del lavoro e a un detto Mess. Bernardo qui fait la crotesque aux dictes tuilleries. »
Donc, en juin 1572, Palissy était encore à Paris. Gomme la plupart des protestants, il était loin de se douter du guet-apens royal, et de prévoir le massacre imminent.
Gomment et quand s'enfuit-il à Sedan ? On en est
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toujours, sur ce point, réduit à des conjectures. Celle de M. Weiss, faisant remarquer que Palissy avait son habitation hors de Tenceinte de Paris, qu'il put, à cause de cela, échapper aux recherches et s'éloigner sans être poursuivi, est des plus vraisemblables.
Quant à la présence de Palissy à Sedan pendant bien près de quatre années, elle est attestée aujourd'hui par une série de textes formels, dont on doit aux recherches de M. Weiss la précieuse découverte. Ces textes sont, d'une part, des procès-verbaux de séances du consistoire de Sedan, relatifs, pour la plupart, à des démêlés de Palissy avec diverses personnes, et notamment avec des membres de sa famille ; d'autre part, des extraits de l'état civil des huguenots de Sedan où les noms de Palissy et des siens figurent encore.
Le premier des extraits de l'état civil des huguenots qui importe à notre sujet porte la date du 22 novembre 1573 ; il nous fait connaître le mariage de Michel Saiget, sculpteur, de Blois,avec Catherine Palissi, de Paris. On voit l'intérêt de ce document : il nomme, pour la première fois, cette fille de Palissy ; il nomme aussi sans doute un des sculpteurs qui ont pu collaborer aux ouvrages du céramiste. De plus, comme l'a justement fait observer M. Weiss, ce fait même d'un mariage dans la famille de Palissy recule de quelques mois son arrivée probable à Sedan, « s'il est permis d'admettre que, même à cette époque, un mariage ne s'improvisait pas»; or, dans ces conditions,la fuite à Sedan touche de si près à la Saint- Barthélémy qu'elle en est bien évidemment la conséquence.
Un autre extrait de l'état civil des huguenots, à la date du 31 juillet, est relatif au baptême d'un petit-fils de Bernard Palissy. Ce petit-fils, Jérémie, est fils de a Charlemagne Moreau, marchand, demeurant en cette ville, et de Marie de Palissi sa femme ». Le grand-père, Bernard de Palissi, est le parrain; la marraine est Catherine de Vilène. Ce document nous donne encore le nom d'une autre fille de Palissy ; il porte à trois le nombre de ses filles *. Faut-il, comme on Ta voulu, reconnaître dans Catherine de Vilène la femme de Palissy? Rien n'est moins vraisemblable. Il est probable que cette marraine, la commère de Bernard Palissy pour le baptême de son petit-fils Jérémie, est une personne de condition élevée, dont on assure à Tenfant la protection ; c'est ainsi que, le 15 avril 1575, à Saintes, Jean, fils de Marguerite Palissy, est tenu sur les fonts par Catherine de Parthenay, duchesse de Rohan.
Si le nom de la femme de Palissy reste à découvrir, les registres du consistoire de Sedan nous donnent quelques renseignements qui s'accordent trop bien avec ce que Palissy nous avait laissé deviner de son caractère. Qui ne connaît cette pa^e de VArt de terre^ où nous voyons le malheureux potier, raillé et bafoué de tous, pour ses recherches sans succès, regagner sa maison, épuisé de fatigue, avec la crainte et la douleur de retrouver dans son logis « une persécution pire que
1. Une quittance de février 1564, publiée en 1897 dans la Revue de Saintonge, donne les noms d'un fils, Pierre, et un extrait de baptême des registres protestants de Saintes (15 avril 1575), le nom d'une fille, Marguerite, mariée à Pierre Moriceau.
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la première » ? En 1575, Tépoque des recherches et des sacrifices semble bien loin; les querelles durent encore :
a Consistoire. tenu le jeudy xvie jour de juin 1575, M. Fournelet, président. — M* Bernard de Palissis, sa femme et son gendre seront appelés par M. le Jay et M* Adrian, le dimanche prochain, après le catéchisme, pour leur faire une remonstrance de leurs insolences et scandales ordinaires. »
A la suite de cette convocation, et sans doute sur le refus de s'accorder opp.osé par l'une des parties, M« Bernard est «retranché de la sainte Gène pour sa rébellion » ; « sa femme, son fils et gendre sont suspendus pour cette fois ». Un mémoire apologétique, adressé par M» Bernard au consistoire, est rejeté sans être lu; la Compagnie n'écoutera le délinquant que s'il vient exposer ses raisons devant elle.
Ces difficultés de Palissy avec les siens se poursuivent jusqu'au milieu de Tannée 1576. «Le jeudy 15mars 1576, M. de la Maisonneuve a été prié de parler à M. Bernard de Palissis et sa femme, touchant les disputes qu'ils ont ordinairement ensemble. Et sera accompagné de M« Adrian de la Croix ». — « Jeudy dernier, jour de may 1576, M. de la Garde est chargé, avec M. de la Maisonneuve, de réconcilier M« Bernard et son gendre touchant quelque différent qu'ils ont ensemble.»— «Jeudy 28 juin 1576, La Croix est chargé d'appeler à demain la femme de M' Bernard de Palissis et sa nièce pour estre réconciliés *. » Il semble ressortir du dernier de ces docu-
l.BuUetin de la Société de l'histoire du protestantisme, 15 octobre 1896 et 15 mars 1897.
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ments que la femme de Palissy rendit la vie dure à d'autres qu'à son « bon homme » de mari.
Au point de vue des voyages de Palissy qui nous occupent plus directement à cette place, les extraits des registres du consistoire démontrent qu'après être venu à Paris, en 1575, pour y faire ses conférences publiques. Palissy revint aussitôt à Sedan, et qu'il y était encore à la fin de juin 1576; mais nous savons qu'en 1576, il renouvelait à Paris sa tentative de cours public de l'année précédente. Il y a tout lieu de penser que ce fut dans la seconde moitié de cette année 1576, que Palissy rentra à Paris, probablement pour ne plus en sortir.
Pendant cette absence de 1572 à 1576, Palissy a eu le temps d'étudier les points les plus divers de la contrée des Ardennes; il a visité la vallée de la Meuse et les montagnes qui longent son lit ; sur ce qu'il appelle « la route d'Anvers », il paraît s'être avancé tout au moins jusqu'à Spa, dans le pays de Liège. Il nomme aussi la Lorraine ; mais rien dans ses écrits ne prouve nettement qu'il l'ait visitée. Deux passages du traité des Eaux et Fontaines feraient plutôt pencher vers la négative. Toutefois, le petit traité Du Sel commun contient un détail si exact et si particulier de la fabrication du sel en Lorraine qu'on est très tenté de trouver dans cette page remarquable une preuve morale du passage de Palissy dans le pays.
Pour résumer cette longue discussion sur les voyages de Palissy, ils se divisent en deux groupes appartenant à deux périodes très distinctes de la biographie. La première période est celle où Palissy réside habituelle-
ment à Saintes. Elle va de 1543 à 1563 et comprend le séjour à Tarbes, les voyages à travers les p§<ys d'Armagnac, Béarn et Bigorre, les excursions en Aunis, en Saintonge, en Vendée, en Poitou, en Touraine, la fuite à la Rochelle. La seconde période^ qui est celle oii Palissy a son. domicile ordinaire à Paris, s'étend de 1565 à 1575 et comprend les explorations scientifiques en Brie, Valois, Champagne, Picardie, et le séjour plus prolongé au pays des Ardennes,
Est-ce le résultat de l'absence ? Est-ce une autre raison ? Mais, à la date de 1575, la faveur de Palissy n'est plus assez grande pour empêcher l'abandon et la ruine de son ouvrage capital, la grotte rustique du jardin des Tuileries. La preuve en est dans un documentfortcurieux publié en 1864 *. Ce document est Vitinéraire ou journal de voyage des ambassadeurs suisses envoyés au roi de France Henri III pour obtenir la paix religieuse. Voici ce qu'écrit Tauteur du journal, le docteur Georgius Cellarius, à la date du 11 mai 1575 : « Ce matin les ambassadeurs se sont rendus au jardin de la Reine appelé la Tuillerie^ et là, après avoir présenté leurs
i. Archiv fur Scàweizencàte GescMchte. Zurich, S. Hohr. 1864.
hommages au roi, ils ont exhibé leurs lettres de créance et récrit dçins lequel on demande la pacification. Ce jardin est très vaste et tout à fait riant. Il est traversé par une longue et large allée, bordée de grands arbres, qui sont en partie des ormes et en partie des sycomores, pour fournir un ombrage aux promeneurs. Il y a aussi un labyrinthe fait de main d'homme, et combiné avec un art si merveilleux qu'une fois entré il n'est pas aisé d'en sortir... Diverses fontaines s'élèvent dans ce jardin : ce sont des nymphes ou des faunes couchés, qui répandent Teau de leurs urnes. Mais entre toutes ces fontaines il y en a une en façon de rocher ; sur ce rocher on avait fabriqué, en ouvrage de poterie {ex opère figulinario), des animaux divers, tels que serpents, coquillages, tortues, lézards, crapauds, grenouilles, et toute sorte d'animaux aquatiques. Ces animaux répandaient de Peau par la bouche, et même le rocher laissait aussi l'eau suinter. Bien de l'argent, bien du talent ont été dépensés à cet ouvrage merveilleux ; mais aujourd'hui personne n'en a cure, et tout cela menace ruine. » Un inventaire des meubles de Catherine de Médicis, dressé, après sa mort, en 1589, et publié par M. Edmond Bonaffé *, nous aprend que dix-neuf ans après sa construction, la grotte de Bernard Palissy ne contenait que quelques figures en terre fragile et de peu de valeur, que l'on « n'estimait estre valables pour inventorier ».
1. Edmond Bonaffé, Inventaire des meubles de Catherine de Médicis en 1589. Paris, Aubry, 1874.
On songe, en lisant ces détails, à Texpression du chroniqueur L'Estoile : « il mourut de misère, nécessité et mauvais traitement », et Ton se demande si ce n'est pas déjà la nécessité, autant que le désir de propager ses doctrines scientifiques, qui le détermina à faire des démonstrations publiques de sa science, et à mettre sur les affiches annonçant ses leçons « que nul n'y entreroit qu^'il n'y baillât un escu à l'entrée desdites leçons * ». Ges sortes de. cours publics furent inaugurés pendant « le caresme de l'année mil cinq cent septante cinq » ; ils eurent assez de succès pour être repris l'année suivante : « lesquelles (pierres minérales et formes monstrueuses) tu as veues à mes dernières leçons de l'an mil cinq cent septante six, lesquelles j'ay continué, afin d'avoir plus grand nombre de tesmoings ». Nous aurons l'occasion d'étudier, dans une autre partie de ce travail, la matière de ces leçons et la composition de l'auditoire.
La publication des Discours admirables^ entreprise peu de temps après les leçons de 1576, accomplie seulement en 1580, semblait jusqu'à présent la dernière trace que l'on pût recueillir de l'existence de Palissy avant l'année 1589 où les historiens retrouvent son nom sous leur plume pour indiquer confusément la date de sa mort.
Mais un document des plus inattendus sur la captivité
1. Palissy donne une autre raison de cette mesure : c'est afin, dit-il, « qu'il ne s'y trouvast que des plus doctes et des plus curieux, d B. Palissy, Des Pierres, ii, 158.
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de Palissy vient justement de se produire. Il est entré à la Bibliothèque nationale un nouveau manuscrit du Registre-Journal de Henri III par Pierre de TEstoile. Ce manuscrit contient, entre autres pages inédites, une scène admirable que M. H. Omont a publiée, le premier, dans les Mémoires de la Société de VHistoire de Paris et de Vlsle de France, que M. Weiss a reproduite dans le Bulletin de la Société de l'histoire du Protestantisme français *, et qui ne peut manquer de figurer désormais dans toutes les monographies de Palissy, en regard de la fameuse entrevue avec Henri III, que d'Aubigné nous a transmise. Voici le récit de FEstoile ; tout commentaire, à notre avis, aflFaiblirait Timpression d'héroïsme qui s'en dégage :
t Le vendredi, 23 juin, veille de la Saint-Jean, le capitaine Bussy Le Clerc, capitaine de la Bastille (que quelques-uns appeloient le seigneur de Tremblecourt, pour ce qu'il avoit fait trembler la cour), après avoir fait allumer un grand feu, manda, pour se donner plaisir, un vieil bonhomme, nommé M. Bernard Palissi, aagé de 4 vingts ans, que ledit Bussi souloit appeler son vieil fol d'heretique, pour ce que, de tout temps, il avoit fait ouverte profession de la Religion, laquelle il maintenoit en public et en privé, et pour la confession de laquelle il avoit esté condamné, par sentence du Chastelet de Paris, à estre bruslé tout vif, dont on
Bulletin du 15 octobre 1901, p
avoit appelé pour lui contre son gré et volonté, ne demandant qu'à mourir pour ceste querelle. Estant venu au mandement dudit Bussi, il lui commença à dire en ces termes : « Vien ça, vieil fol hérétique que tu es, sçais-tu pas bien que tu as dit souvent, mesmes depuis que tu es ici mon prisonnier, que tu ne craingnois point d'endurer le feu pour la Religion et que tu choisirois tousjours plutost le feu que la messe ?» — « Oui, Monsieur (dit ce bon homme), je l'ai dit voirement et le dis encore ». — « Or bien donc, dit Bussy,il est à ceste heure question de la preuve, car pour cela t'ay-je envoie quérir, ou pour abjurer présentement ton hérésie et ta religion, ou entrer tout à ceste heure dans ce feu-là. Choisi lequel tu voudras et te depesche ; car si tu ne te desdis tout présentement, je te ferai (dit-il en maugréant et despitant Dieu à sa façon accoustumée) rostir et griller dans ce feu, comme saint Laurent ». — Auquel le bon homme, tout en riant, va respondre : « Hé, Monsieur,cuidès-vous que je craingne tant ce feu matériel ? Non, non, je crains bien plus le feu éternel, qui est préparé au diable et à ses anges, et à ceux, qui congnoissans la vérité de Dieu, la réguleront par crainte des tourments et des hommes, comme vous me voulès faire faire. Mais, à Dieu ne plaise, permettes moy seulement de prier mon Dieu, et puis faites de ce corps ce qu'il vous plaira. » — « Depesche donc (dit Bussy), et te despouille, aussi bien ai-je envie de sçavoir si la foi des huguenots est encore à l'espreuve du feu. » — « Et pourquoi n'i ser oit-elle? » dit ce bon homme. Et se despouillant tout gaiement, après avoir fait sa prière à
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Dieu, se présente résolument au feu pour y entrer. Adonc Bussi, faisant le hola, commença à jurer qu'il ne pensoit pas qu'il y eust encore de ces gens là, et qu'il voioit bien qu'il estoit des huguenots à l'espreuve, et» lui recommandant de se rabiller, dit à ses soldats qu'ils le renfermassent. Adonc, l'un d'entre eux commença à crier : « Voiès-vous ce vieil chien de huguenot, comme il est obstiné ! Qui vou droit bien faire, il faudroit traîner ceste vieille charongne à demi-bruslée à la voirie. » « Qui ? » lui respondit Bussi ; « il est plus homme de bien que toy, ne moy. Je ne sçai si nous voudrions endurer pour nostre religion ce qu'il fait pour la sienne. Je me donne au diable si je ne le tiens pour le plus homme de bien de tous mes prisonniers. » Et le soir lui envoia de son vin et lui manda qu'il beust à lui et à la belle peur qu'il lui avoit faite. Il y avoit environ un an qu'il estoit là prisonnier pour la religion, avec trois ou quatre autres pauvres femmes qui y sont mortes aussi bien que lui de faim et de nécessité. Et pour le regard du bon homme, il n'i eust pas tant duré sans un fort beau cabinet de son ouvrage très exquis, qu'il donna à Bussi, qu'il estimoit à 100 escus, qui estoit tout son bien et labeur, et qui fut cause de lui alonger les filets de sa vie et donner passage aux vivres qu'on lui envoioit et aux autres de quelques honnestes maisons de ceste ville, entre autres de celle des Canaies et de celle de Mons'. de Hères, conseiller en la cour (bien que catholique et ligueuse, ce qui est de tant plus esmerveillable et toutesfois très vrai), car sa femme, tous les vendredis» leur faisoit tenir par une que je congnois
bien, une douzaine de pains de chapitre, 2 gros fromages et 2 bouteilles de vin. »
Sollicité par les indications de ce nouveau document, M. Weiss s'est mis à la recherche de la « sentence » et de « rappel». Il n'a rencontré jusqu'ici qu'un arrêt de justice condamnant, à la date de 1587, Bernard Palissy à la fustigation ; cet habile et heureux investigateur n'a pas dit son dernier mot, et Ton doit espérer encore.
Palissy a vécu longtemps. Bien peu d'événements saillants marquent sa vie. A défaut des dates et des faits, ce qui la remplit d'un bout à l'autre, c'est l'uniformité d'un travail prodigieux. Jusqu'à trente ans, Palissy apprend, exerce son métier de verrier et de peintre d'images; de trente à cinquante, il apprend l'alchimie « avec les dents », et cherche sans discontinuer le secret des émaux ; jusqu'à sa mort il étudie, il voyage, il observe, il imagine, il démontre, il enseigne pour apprendre mieux, il écrit pour se remettre à inventer encore. Tout en cherchant l'art de Témailleur, il travaille, pour vivre, à son métier de peinture ; tout en étudiant les secrets de la nature, il exerce son art. Il faut songer à ce labeur héroïque lorsque l'on énumère les facultés des grands hommes de la Renaissance, et qu'on s'étonne au spectacle de ce qu'un seul d'entre eux nous a laissé. Cette explication bien simple nous donne le secret de leur génie ; elle n'ôte rien au respect qu'il doit nous inspirer.
LE POINT DE DÉPART ; LES TRAVAUX DU VEHRIER
Dans Palissy, les origines de Tartiste sont obscures comme celles de l*homme même. Comment s'est formé le céramiste? Nous avons ses produits sous les yeux. Tout esprit qui a quelque ouverture des arts ressent Timpression de l'œuvre et reconnaît qu'elle est de la main d'un grand ouvrier. Ce que le visiteur des galeries du Louvre ne saurait deviner en présence de ces brillants émaux, de ces beaux reliefs, de cette ornementa* tion variée, de ces compositions pleines de naturel et parfois de noblesse, c'est la distance qui sépare ces chefs-d'œuvre des premiers et humbles travaux de Bernard Palissy. Pour admirer, comme on le doit, l'auteur de la Charité, de la Nymphe de Fontainebleau, de la Madeleine au Désert, pour rendre une pleine justice au génie de l'artiste glorieux qui participa à l'embellissement des demeures royales, il faut se rappeler l'obscur, le pauvre artisan qui, vers 1530, s'installait dans un faubourg de Saintes pour y travailler à son art «< de peinture et de vitrerie ».
Dans quel sens en effet pouvons-nous entendre ce titre de verrier ou de vitrier que Palissy s'est donné
BBRNARD PALI88T*
plusieurs fois, sans autre explication, dans ses écrits ? S'agit-il ici d'un peintre sur verre à la façon de Jean Cousin ou de Robert Pinaigrier ? Cette opinion est la plus répandue. A vrai dire, elle ne s'appuie sur rien; mais elle a servi elle-même à élayer des hypothèses nouvelles. C'est ainsi qu'on a voulu voir dans Palissy l'auteur de vitraux représentant le connétable Anne de Montmorency et sa famille, et de vitraux représentant l'histoire de Psyché. Ces attributions, hasardées par Lenoir et du Sommerard, n'ont plus besoin d'être combattues ^. Non seulement Palissy n'a pas exécuté ces verrières; mais s'il a, selon ses expressions, «entretenu longtemps la vitrerie », il ne paraît pas qu'il ait exercé ce a noble estât » ' dans ses besognes les plus relevées. Au seizième siècle, l'art du verrier comprenait la fabrication et la coloration du verre, l'assemblage des vitraux colorés, la peinture sur verre proprement dite. Palissy n'a jamais fabriqué de verre ; car il n'avait jamais eu de four de verrier avant l'apparition de l'émail blanc sur une de ses épreuves, à l'époque des recherches et des tâtonnements. Dans l'enthousiasme où le jeta cette première apparence dedécouverte, ilse hâta de construire un four de verrier de ses propres mains : « Lequel je bastis avec un labeur indicible. Car il falloit
1 . Ces verrières d'Ecouen ont été Tobjet d*une étude récente dans V Œuvre des Peintres verriers français ^nx M. Lucien Magne. Elles avaient déjà été étudiées et restituées, avec beaucoup de vraisemblance, à leurs auteurs, verriers de la fameuse école deBeauvais, dans Touvrage de Léon Palustre, La Renaissance en France,
2, Palissy, De VArt de Terre, n, 202.
LES TRAVAUX DU VERRIER
que je maçonnasse tout seul, que je détrempasse mon mortier, que je tirasse l*eau pour la destrempe d'iceluy : aussi me falloit moy mesme aller quérir la brique sur mon dos, à cause que je n'avoisnul moyen d'entretenir un seul homme pour m'ayder en cest affaire*.». Jusqu^à ce jour il s'était contenté de porter ses pièces d'essai aux fourneaux des potiers, puis à ceux des verriers du pays : < durant lesquels deux ans je ne faisois qu'aller et venir aux verreries prochaines » *.
Aussi les passages des écrits de Palissy où il touche par hasard à la fabrication du verre, n'ont-ils pas ce caractère d'information sûre et précise qu'il met dans l'exposé de ses autres connaissances. Il indique les éléments constitutifs du verre, la silice d^une part, ou, pour employer son expression, «les cailloux' », d'autre partie salicor ou l'alkali et encore le sel de tartre. Mais il ignore ou du moins il oublie les conditions indispen* sables à la fabrication quand, sur la foi de Pline \ il donne pour origine à l'invention du verre cet accident survenu à des pirates sur le rivage de la mer, « voulant faire bouillir leur marmitte et n'ayant aucuns chenets oulandiers, prindrent des pierres de nitre, sur les-
l&,Recepte véritable, i
4. Histoire naturelle, trad. de du Plnet, 36, 26, 22. Cette ira* duction avait été éditée à Lyon un an avant la publication de la Reeepte véritable ; mais elle ne semble être tombée que plus tard entre les mains de Palissy; les détails sur Torigine du verre appartiennent au traité des Eaux et fontaines, qui est de 1580« Il n'y a pas un mot sur ce point dans les écrits de 1563.
quelles ils mirent de grosses bûches, et grande quantité de bois, qui causa un si grand feu, que lesdites pierres se vindrent à liquifier, et estant liquifiées, descoulèrent sur le sablon ; qui fut cause que ledit sablon estant entremeslé avec le nitre fut vitrifié comme le nitre, et le tout fit une matière diaphane et vitreuse^ ». Comment Palissy, si sévère pour les anciens, n'a-t-il pas saisi Toccasion de discuter cette tradition ? Comment n'a-t-il pas cédé à la tentation d'humilier Théorie ' devant les objections et la contradiction victorieuse de Pratique? Pratique sait bien qu'aucun foyer ne pourrait à l'air libre donner. une chaleur suffisante pour provoquer une fusion qui ne s'opère pas, dans les fours de verriers, à moins de huit et neuf cents degrés. La réserve de Palissy sur ce point mérite d'être remarquée. Les détails que Palissy nous donne sur la coloration du verre ne sont pas non plus de nature à nous faire croire qu'il se soit beaucoup appliqué à cette autre partie importante du travail des verriers. Dans tous ses écrits, un seul passage contient une indication sur cette matière. Il s'agit de la coloration azurée produite par l'oxyde de cobalt, désigné sous le nom de saphre. « Le saphre, dit-il, a bien peu de couleur autre que grise, tirant un peu sur le violet ; toutefois quand le dit saphre est fait un corps avecques les matières vitreuses,
i, Palissy, Des Baux et fontaines^ n, 30.
2. Théorie, dans Palissy, représente les doctrines erronées, répandues par les livres, surtout par ceux des Grecs et des Latins. Les opinions de Practique sont les résultats de l'observation des faits et de Texpérience.
LES TRAVAUX DU VERRIER
il fait un azur merveilleusemeut beau * ». Les vitraux bleus sont en effet de ceux que les anciens verriers ont composés avec le plus de succès. Mais le saphre sert aussi de base aux couleurs bleues de la porcelaine et des faïences; et les matières vitreuses dont parle Palissy paraissent être simplement les fondants indispensables pour amener Foxyde de cobalt à Fétat de fusion. Un écrivain italien', dont Touvrage, traduit en français en 1556, a pu tomber entre les mains de Palissy, indique en termes précis la manière de traiter le saphre, et rappelle Fusage qu'en font non seulement les verriers, mais les émailleurs de poteries : <x Le saphre est un autre terme de mine pesant comme métail, qui ne se peut fondre estant seul, mais accompagné de choses approchantes de la nature du voirre, il se convertit en eau de couleur azurée, tellement que ceux qui veulent teindre voirre, ou peindre vases de terre vernissée, le mettent en usage' ». Il est donc possible que dans le passage de Palissy cité plus haut, ce soit le potier, non le verrier qui s'exprime.
Sauf une indication très sommaire sur l*emploi du bois pourri pour la fabrication du verre jaune de Lorraine *, Palissy ne fait pas une seule allusion aux autres moyens employés pour la coloration du verre dans la masse. Les verriers de son temps se servaient derantimoine,de la matcassite,de la calamine, du chry-
i. Palissy, Des Pierres^ p. 286.
2. Vanoccio, auteur de la Pyrotechnie ou Art du feu. 8. Vanoccio '&is\xi%\xccXo, Art du feu, c. 9, p. 89. 4. Palissy, Des Pierres, n, 135.
socolla, du manganèse, pour teindre le yerre en jaune, en noir» en vert, en violet. Les noms de toutes ces substances reviennent souvent sous la plume de Palissy' ; mais c'est rarement pour en indiquer les propriétés colorantes, et jamais le rôle fondamental dans la palette du verrier.
Quant aux autres procédés de peinture sur verre, Palissy n'en fait pas mention ; ou, si par hasard il veut parler d'un effet bien connu, celui des doublés ', qui consiste dans la préparation de verres à deux couches, Tune blanche, l'autre colorée, il décrit un artifice de lapidaire, c'est-à-dire l'insertion d'une couche de grenat ou de rubis entre deux fragments de cristal mastiqués l'un sur l'autre. Rien ne ressemble moins à Topération du verrier, qui, pour avoir un verre doublé, plonge sa canne dans un pot de verre incolore, puis dans un pot de verre coloré, et obtient en soufflant un manchon de verre blanc recouvert d'une couche de verre de couleur '.
Les doublés sont au moins nommés par Palissy ;
Palissy écrit doublet. Des Pierres^ ii
3. Les verriers ont emprunté leur procédé aux lapidaires pour fabriquer, comme le dit Palissy, certains vitraux rouges ; ils interposaient une mince couche de verre rouge entre deux couches de verre incolore; mais ce n'est même pas là Topération décrite par Palissy ; c Tu trouveras aucuns lapidaires qui feront de fort belle couleur de ruby et de grenad, de quelque sang de dragon ou autre matière, et ayant taillé deux pièces de cristal ils en teindront une de ceste couleur rouge et puis mastiqtteront Tautre dessus icelle, et ainsi ce rouge sera conservé en sa beauté entre les deux pierres. »
LES TRAVAUX DU TERRIER
mais il n'est jamais question de l'application des émaux sur le verre, et de cet art des enlevages porté à sa perfection par les ouvriers du seizième siècle.
On sait comment sur ces verres doublés, en enlevant çà et là à la meule, au burin, la coloration légère, en appliquant surlefondblanc quelque émail d'or, quelque jaune d'argent, ces verriers faisaient œuvre de peintre, et forçaient le feu, dont ils étaient les maîtres, à fixer des broderies, des bijoux, des étofies, des ornements, reproduits à l'imitation du pinceau, inimitables pour le pinceau même. Si Palissy eût été un de ces grands peintres du verre, on trouverait assurément quelque trace de ses travaux. Mais ce n'est pas dans la galerie du château d'Ecouen, sur la foi d'une conjecture, c'est dans les écrits mêmes de Palissy, par quelque confidence indiscutable, qu un émule de Jean Cousin se découvrirait h la postérité.
A quoi se réduirait donc pour Palissy la pratique de la vitrerie? Probablement à la vente, à l'assemblage, et à la réparation des vitraux colorés. A propos du bas prix où le verre est tombé dans plusieurs contrée», en particulier au pays de Saintonge, il distingue ceux qui le font et ceux qui le vendent. « Les uns et les autres, dit-il, travaillent beaucoup à vivre *. » Il revient ailleurs sur cette idée : « la vitrerie n'avait pas grande requeste * t. On devine les raisons de ce délaissement. L'imprimerie, en répandant les livres d'heures, rendait
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nécessaire rentrée de la lumière dans Téglise, et condamnait Tusage du vitrail avec son demi jour mystérieux. Dans le pays de Palissy, la réforme, par ses tendances iconoclastes, devait être fatale à plus d'un art décoratif. En effet, le même discrédit s'était attaché aux « images ». « On commençait, dit Palissy, à les délaisser au pays de mon habitation ^ » Faut-il entendre ici par ce mot « images », les peintures murales et l'ornementation polychrome de l'intérieur du temple î Ou faut-il croire que, sous ce titre d'imagier, Palissy ait exercé, comme Jean Cousin, le métier de graveur sur bois? Quel que soit le travail, Palissy nous dit qu'il n'y était pas des plus habiles. « L'on pensait que je fusse plus sçavant en l'art de peinture que je n*estois *. » A cette double besogne du verre et des images, Palissy, nous l'avons déjà vu, joignait la t pourtraiture », c'est-à-dire qu'il dressait des plans et des états de lieux en qualité de géomètre et d'expert arpenteur. C'est à ce degré d'instruction et ie développement artistique qu'il était parvenu, quand il s'avisa de faire des émaux. Pour estimer le caractère et mesurer le génie du potier de terre, il ne faut pas seulement voir les hauteurs qu'il a pu atteindre, il faut considérer de quel degré il avait dû partir, et c'est ici le cas de dire avec d'Aubigné ; « car ceux-là montent davantage (}ui commencent de plus bas lieu ».
LES ESSAIS. — LA COUPE. LES TRIBULATIONS. LE SECRET
Palissy nous a laissé rhisioire de ses essais de céramiste. Dans son Art de terre, au lieu du traité que ce titre semble promettre, Pinventeur des rustiques flgulinesnous donne le détail de ses efforts, de ses erreurs, de ses luttes, de ses déceptions, de ses misères sans nombre. II a condensé dans quelquespages pathétiques ses tribulations de quinze ans. Ce récit a le défaut de la plupart des confidences ; il recherche Teffet. Ce n'est pas que Fauteur ait dénaturé la vérité dans Tintention de se grandir aux yeux de la postérité ; mais il soutient une thèse, et il dispose les faits de façon à la faire valoir. Une invention ne peut que perdre à se répandre ; mettre Fart de terre à la portée de tous, ce serait l'avilir. Loin de livrer son secret, Palissy voudrait décourager rimitation. Il ne place donc sous les yeux du lecteur que le tableau de ses longues souffrances. II importe de prendre un h un tous les détails de cette composition, et de faire, dans ces pages souvent citées, le départ des faits et de la rhétorique.
Selon Palissy, le dessein de faire des émaux se fit jour dans son esprit d'une façon tout à fait imprévue. « Sçache qu'il y a vingt et cinq ans passés qu'il me fust montré une coupe de terre, tournée et esmaillée d'une telle beauté, que deslors i'entray en dispute avec ma
propre pensée ^ » Celte première phrase a causé beaucoup d'embarras aux biographes. Le traité où elle se trouve, est imprimé en 1580 ; il accompagne des opuscules écrits certainement après 1575 : c'est entre ces deux dates qu'il peut avoir été écrit. Si Ton remonte vingt-cinq ans plus haut, on arrive à 1655, ou tout au plus k 1550. Mais ce calcul est nettement contredit par un autre passage du même traité : « Quand je vis que je ne pouvois par ce moyen rien faire de mon invention, je pris relasche quelque temps... et me mis comme en nonchaloir de plus chercher les secrets des esmaux. Quelques jours après survinrent certains commissaires, desputez par le Roy, pour ériger la gabelle au pays de Xaintonge, lesquels m'appelèrent pour figurer les isles et pays circonvoisins de tous les marez salans dudit pays '. » Nous savons la date exacte de Tédit de François P' ; il est du mois de mai 1543. La conclusion est aisée. Le chiffre de vingt-cinq ans donné par Palissy implique une erreur d'environ dix années, et Tapparition de la coupe, si coupe il y a, se trouve déjà déplacée.
Qu'était-ce que cette coupe, dont la vue seule a pu déterminer une pareille vocation ? Bien des commentateurs se sont posé la question : leurs solutions sont très diverses. On a voulu voir dans le chef-d'œuvre révélateur une pièce allemande des premières années du seizième siècle '. Les émaux d'Allemagne, avec leurs
Id. id. II
3. Riocreux, cité par Brongniart. Traité â^s Arts céramiques.
couleurs tranchées, leurs reliefs colorés, leurs tressaillures, ont, au premier aspect, quelque rapport avec les poteries de Palissy.
D'autres rappellent que Palissy se préoccupait avani tout de trouver l'émail blanc. « Ce devait être la couleur dominante * » de la coupe mystérieuse. Or qui ne connaît la beauté et l'éclat de l'émail blanc des maïoliques italiennes ? Cette seconde hypothèse a été ingénieusement appuyée sur un fait de quelque importance *. Un des protecteurs de Palissy, Antoine de Pons, était allé en 1533 dans le duché de Ferrare, pour y épouser Anne de Parthenay. L'usine célèbre de Ferrare était dans le plus beau moment de sa production. Les pièces qui en sortaient étaient des pièces à reliefs et à émail blanc. Ces poteries s'échangeaient de prince à souverain , comme un beau tableau, ou un manuscrit rare. Est-ce quelque riche présent de noces que Palissy fut admis à contempler plus tard dans le château de la douairière de Soùbise?
Une troisième hypothèse ferait de Palissy Timitateur de céramistes français ^. On a voulu retrouver dans les faïences dites de Henri II les premières traces de l'élément rustique qui caractérisera l'œuvre du potier de Saintes. Une coupe Henri II porte quatre petits lézards en relief : en voilà presque assez pour conclure que les potiers d'Oiron, auteurs prétendus de la
Benjamin Fillon, Lettres de la Vendée
coupe *, ont servi d'initiateurs à Bernard Palissy. Se croire obligé de peser ces diverses suppositions et de choisir entre elles, ne serait-ce pas s'abuser, après tant d'autres, sur la valeur d'un détail qui a certainement peu d'importance, et qui a peut-être aussi peu d'authenticité? En commençant ainsi_sa narration souvent oratoire, Palissy n'aurait-il pas cédé à cette pointe d'imagination qui lui a suggéré parfois les inventions les plus inattendues ? Ce qui peut éveiller la critique sur ce point, et justifier son scepticisme, c'est que l'apparition de la coupe émaillée a son pendant dans un autre écrit de Bernard Palissy. Il s'agit de la direction imprimée aux recherches, non plus du potier, mais du géologue. Ici encore c'est une sorte de conversion à la Saint-Paul, une révélation quasi merveilleuse : « En quelque jour ainsi que j'estois es Isles de Xaintonge, en allant de Marepnes à la Rochelle, j'ay apperceu un fossé creusé de nouveau, duquel on avoit tiré plus de cent charretées de pierres, lesquelles en quelque lieu ou endroit qu'on les sceust casser, elles se trouvoient pleines de coquilles, je dis
1. Depuis Tépoque où Benjamm Fillon, avec Thabileté de construction qu'il mettait au service d'hypothèses parfois téméraires, avait réussi à faire adopter Topinion que les faïences d'abord dites de Henri II étaient l'œuvre des potiers d'Oiron, une autre opinion s*est fait jour sur leur origine, et ces pièces précieuses, une seconde fois débaptisées, ont pris, jusqu'à plus ample information, le nom de faïences de Saint-Porchaire. Une nouvelle hypothèse commence à se faire jour, et M. E. Molinîer, le très érudit et très sagace conservateur du Musée du Louvre, tendrait À rattacher à Paris môme l'origine de fabrication*
si près à près, qu'on n'eust sceu mettre an dos de Cousteau entre elles sans les toucher: et deslorsje commencay à baisser la teste, le long de mon chemin, afin de ne voir rien qui m'empeschast d'imaginer qui pourroit estre la cause de cela... Voilai la cause, qui depuis ce temps-là, me fit imaginer et repaistre mon esprit de plusieurs secrets de nature desquels je t'en monstreray aucuns * » . Cette couche de terrain à coquilles pétrifiées ne vient-elle pas bien à propos pour décider la vocation de Palissy et Tinitier à la philosophie naturelle, comme la coupe tournée et émaillée pour enflammer la curiosité de l'artiste? Assurément cette coïncidence a de quoi nous surprendre : le hasard peut faire un miracle, il ne s'ingénie pas à le renouveler.
Pour arriver à refaire à son tour cette coupe entrevue ou rêvée, Palissy devait acquérir deux sciences dont les plus simples notions, nous dit-il, lui faisaient défaut, la connaissance des terres argileuses et celle des émaux. S'il faut prendre à la lettre ses expressions, il n'avait jamais c veu cuire terre ' ». Ceci peut paraître une exagération dans un pays remarqué depuis longtemps pour la fabrication des poteries*, et qui plus que jamais s'adonnait à cet art. Assurément Palissy connaissait,
Id. Arû de Terre, ii
3. Voir B. FiUon, L'Art de Terre chez les PoUevin$, — Dangibeaud^ Notes sur les potiers, faieociers et verriers de Salntonge, 8% Saintes, Hus, 1834 — Louis Âudiat : Palissy, sa vie et ses csuvres, daus Védition des (£uvres de Palissy, Clouzot, Niort, 1888.
pour les avoir rencontrés partout et maniés à sa guise, les produits céramiques de sa province. En tout cas« il était libre de pousser plus loin son enquête, et d'aller voir tourner dans la plus proche tuilerie de La Chapelle des Pots et vernisser dans le premier venu des ateliers de la Saintonge ces beaux vases bien connus, d'un vert éclatant jaspé de flammules plus sombres. Mais, sûrement aussi, Palissy n'avait pas, avant que ses essais l'y conduisissent, exercé Tart du potier.
Quant aux émaux, il se mit, dit-il, à les chercher comme un homme qui taste en ténèbres. « Sans avoir entendu de quelle manière se faisoyent lesdits émaux, je pilois en ces jours-là de toutes les matières que je pouvois penser qui pourroyent faire quelque chose. » La connaissance approfondie de la peinture sur verre pouvait-elle le préparer directement à son invention ? D'abord nous avons cru reconnaître que le verrier n'é- . lait pas aussi avancé dans son art qu'on Ta dit quelquefois. Mais quand même il aurait vu d'avance l'usage qu'il pouvait tirer, pour la coloration de ses émaux, du saphre, du manganèse, de Tantimoine, du cuivre brûlé, de toutes les matières en un mot que les vitriers employaient de son temps à colorer le verre, il lui restait à, trouver la composition de l'émail, c'est-à-dire les divers éléments du mélange, la nature du fondant et les noms des oxydes, les proportions de la combinaison, le mode de cuisson, la conduite du feu : en un mot, le problème restait toujours hérissé d'inconnues.
On peut même dire que Palissy n'a point résolu celui qu'il s'était posé. Il cherchait l'émail blanc^ et il en
donne la raison : « J'avais ouy dire que le blanc estoit le fondement des esmaux ». L'expression est très , juste, quand il s'agit des émaux italiens. La terre est recouverte d'un engobe, qui est la combinaison de la marticuite ou marzacotto et d'un stannate de plomb *. Ce mélange donne un blanc qui sert de dessous et de fond aux peintures des maïoliques. Ce fond blanc, Palissy l'a cherché longtemps, mais ne l'a point trouvé. Il a fini par produire un émail blanchâtre qui remplit dans la plupart de ses compositions un rôle secondaire. Le fond de ses pièces est cet émail jaspé qui s'offrit tout d'abord à lui dans ses recherches et dont la merveilleuse variété, reproduisant avec plus d'éclat les jeux de l'agathe, du lapis, ou des marbres précieux, mérite autant d'admiration que le beau blanc d'émail des faïenciers de la Renaissance italienne.
Palissy commença ses recherches dans sa maison, faisant et défaisant les fourneaux, pilant et broyant tous les jours des matières nouvelles, et les essayant sur des débris de poteries qu'il achetait et brisait, afin de multiplier à moins de frais les expériences. Ces premiers tâtonnements absolument infructueux ont duré plusieurs années, s'il faut prendre à la lettre le texte de VArt de Terre*. Il essaya ensuite du four des potiers, mais il y trouva les mêmes déboires, rendus plus amers par la publicité. La mission qu'on lui confia de dresser
Claudius Popelin, Les Arts du feu
2. B. Palissy, De VArt de Terre, u,208; < Quand j*ens bastelô plusieurs années ainsi imprudemment », etc.
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le plan des marais et des lies interrompit quelque temps les recherches.
C'est au retour que Palissy s'avisa de recourir au fourneau des verriers. A la première fournée, les épreuves présentèrent dès le second jour un commencement de fusion ; mais Témail blanc n'apparut que deux ans plus fard, et par hasard, sur une seule épreuve. « Cette espreuve étoit fort heureuse d'une part, mais bien mal heureuse de l'autre, heureuse en ce qu'elle me donna entrée à ce que je suis parvenu, et mal heureuse en ce qu'elle n'estoit mise en doze ou mesure requise *. » Telle quelle, cette première découverte jeta Palissy dans une joie dont les transports devaient régarer, l'entraîner jusqu'au dernier degré du dénûment et, comme il le dit, « jusques à la porte du sépulchre * ». Délaissant aussitôt les simples essais, il se lance dans les grands travaux. Il bâtit de ses mains un four de verrier. Il se met, sans autre apprentissage, au travail du potier de terre; il fait des vases, et les cuit lui-même. Puis il revient à l'émail, emploie un mois entier à broyer les matières qui lui ont déjà donné le blanc, en couvre ses pots, et passe* à la seconde cuisson. Mais six jours et six nuits de feu n'arrivent pas à fondre la composition. Il suppose alors que le fondant pèche par défaut ; sans laisser refroidir le four, il refait son émail, en couvre de nouvelles pièces. Mais, cette fois, c'est le bois qui manque. Palissy brûle les a étapes » qui soutien-
L B. Palissy, De VArt de Terre, h, 200.
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nent les • trailles » de son jardin ; puis il passe aux tables et aux planchers de sa maison. « J'estois en une telle angoisse que je ne sçaurois dire : car j'estois tout tari et desséché à cause du labeur et de la chaleur du four* neau ; il y avoit plus d'un mois que ma chemise n'avoit seiche sur moy, encore pour me consoler on se moquoit de moy, etmesme ceux qui me dévoient secourir alloient crier par la ville que je faisois brusler le plancher : et par tel moyen Ton me faisoit perdre mon crédit, et m*estimoit-on estre fol * ».
La fatigue, le dénûment^ la honte eussent brisé toute autre volonté; celle de Palissy fléchit à peine. « Quand je me fus reposé un peu de temps avec regrets de ce que nul n'avoit pitié de moy, je dis à mon âme, qu'est-ce qui te triste, puisque tu as trouvé ce que tu cherchais? Hais mon esprit disoit d'autre part, tu n'as rien de quoy poursuivre ton affaire ; comment pourras-tu nourrir ta famille et acheter les choses requises pour passer le temps de quatre ou cinq mois qu'il faut auparavant que tu puisses jouir de ton labeur? » Tout commentaire affaiblirait l'expression à la fois si simple et si pénétrante de ce débat intérieur.
Palissy se remet à l'œuvre, mais, cette fois, il ne retourne pas seul à ses fourneaux. Dans son impatience, il prend un potier, qu'il nourrit à crédit dans une taverne, faute de moyens d en sa maison». Ce sont six mois de dépenses énormes, qui n'aboutissent qu'à une
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déconvenue. Le potier renvoyé, Palissy défait son four de verrier, en refait un second.
Une nouvelle série de revers commence. Palissy se remet à broyer ses couleurs, à couvrir ses vaisseaux: la fournée semble se comporter à souhait. Mais la besogne apparaît encore gâtée. Les cailloux du mortier qui a servi à façonner le four ont éclaté, constellé Témail d'incrustations, et perdu sans retour toutes les épreuves. Nouvelle tentative, et nouvel accident. Cette fois ce sont les cendres que la flambe du feu a jetées sur les pièces. Pour prévenir désormais ce danger, Palissy invente ou réinvente les casettes. Mais voici d'autres fautes, suivies d'aulres malheurs. Le degré de cuisson est dépassé ou n*est pas atteint. Le feu n'a pas agi également sur toutes les parties de la fournée. L'émail disparaît ou ne paraît pas, parce que le fondant est en excès ou fait défaut. Les diverses couleurs ne sont pas ramenées au même point de fusion, et Tune brûle avant que l'autre soit fondue. «Bref, i'ay ainsi bastelé l'espace de quinze ou seize ans ; quand i'avais appris à me donner garde d'un danger, il m'en survenoitun autre lequel je n'eusse jamais pensé *. »
Devant ces déceptions sans fin, si la foi de Palissy se soutient, le lecteur désespère. On croit goûter un moment de répit: le potier a trouvé moyen de faire « quelques vaisseaux entremeslés en manière de jaspe » ; un peu plus tard, il compose des bassins rustiques. Mais c'est ici que l'un des inconvénients énumérés déjà, la
i. B. Palissy, De VAH de Terre, n, 214.
difficulté de réduire au même point de fusion les différents émaux, devient une source d'erreurs, de labeurs, de misères. A rembarras produit par la variété des émaux, Palissy ajoute, de gaîté de cœur, et par manière d'expérience *, le trouble résultant de la diversité des terres *.
La liste des accidents que le potier émailleur peut rencontrer dans toute une carrière semble épuisée. Ce n'©3t pas tout. Après avoir vu Palissy aux prises avec son \Ti, le voici luttant contre la nature : c la chaleur, lagelé^, les vents, pluyes et gouttières, me gastoyent la plus ^ande part de mon oeuvre, au paravant qu'elle fut cuittie... J'ay esté plusieurs années que n'ayant rien de quoy laire couvrir mes fourneaux, j'estois toutes les nuits à la mercy des pluyes et vents, sans avoir aucun secours, aide ny consolation, sinon des chatshuants qui chantoyent d'un costé et les chiens qui hurloyent de l'autre ; parfois il se levoit des vents et tempestes qui soufQoyent de telle sorte le dessus et le dessouz de mes fourneaux, que j'estois contraint quitter là tout, avec
1 . « La diversité des terres, desquelles je cuidois'm'avancer, me porta plus de dommage en peu de temps que tous les accidents du paravant ». Art de Terre, ii, 216.
2. Il est probable qu'on doit rapporter à ces expériences sur la diversité des terres Taoecdote contée si vivement au traité Des Terres d'Argile, n, 195 : f Mais quand ils commençoyent à mettre ]• grand feu, c*étoit une chose assez plaisante (combien qu'il n'y eut pas à rire pour tous) d'entendre ces images peter et faire une baterie entr'eux, comme un grand nombre d'harquebusades et coups de canon, et le pauvre maistre bien fasché, comme un homme à qui on raviroit son bien... etc. «.
mon labeur ; et me suis trouvé plusieurs fois tout quitté, n'ayant rien de sec sur moy, à \ pluies qui estoyent tombées, je m'en allois i la minuit ou au point du jour, accoustré de 3 comme un homme que l'on auroit traîné par bourbiers de la ville ; et en m'en allant ainsi allois bricollant sans chandelle, et tombant é et d'autre, comme un homme qui seroit yvre empli de grandes tristesses : d'autant qu'après guement travaillé je voyois mon labeur perdu, retirant ainsi souillé et trempé, je trouvois en bre une seconde persécution pire que la preli me fait à présent esmerveiller que je ne suis de tristesse*. »
npossible de s'arrêter dans cette merveilleuse nais poète n'a trouvé des accents plus émus.
3 fougue d'imagination, qui prête au récit un ncomparable, enlève, il faut bien le dire, au t une partie de sa valeur. Il semble que Palissy lui-même à nous mettre en garde contre le ne crédulité trop absolue. Voici la réflexion ig développement inspire à Théorique, Tundes Tlocuteurs du dialogue : « Pourquoy me cherne si longue chanson? C'est plutost pour me r de mon intention que non pas pour m'en r; tu m'as bien fait cy dessus de beaux disichant les fautes qui surviennent en l'Art de ais cela ne me sert que d'espouvantement :
issy, De VArt de Terre, ii, 217.
car des esmaux tu ne m'en as encores rien dît. » Rien n'est plus mérité que ce reproche ; c'est celui que rhistorien des Arts céramiques, Alexandre Brongniart, adresse, bien après Théorique, à Fauteur de Y Art de Terre. Pourtant, au début du traité, Palissy semblait promettre des révélations : « Je te mettray icy par ordre tous les secrets que j'ay trouvé en Fart de terre, ensemble les compositions et divers effets des esmaux : aussi te diray les diversités des terres argileuses, qui sera un point lequel il te faudra bien noter ^ » Malheureusement il ne tient aucune de ces promesses. Toute Tinstruction qu'on retire de ses prétendues confidences, c'est qu'il se servait d'un four à deux gueules et qu'il a imaginé des lanternes de terre pour préserver Témail, de certains accidents. Quant aux éléments des émaux, c^est une véritable raillerie que d'en énumérer pêle-mêle les noms, sans indiquer les doses. Comment expliquer cette réserve ? Palissy en donne plusieurs raisons. Selon lui, les erreurs et les tâtonnements sont la meilleure école de l'artisan : c'est le servir que de ne pas abréger ses recherches. De plus, une pratique répandue se discrédite et ne nourrit plus qui l'exerce : « As-tu pas veu les émailleurs de Limoges, lesquels par faute d'avoir tenu leur invention secrète, leur art est devenu si vil qu'il leur est difficile de gaigner leur vie au prix qu'ils donnent leurs œuvres ' ? »
Ce que Palissy ne songe pas à dire, c*est qu'il est d'un
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temps où le maître d^un art ne divulguait aucun de ses secrets. Verriers, potiers, émailieurs, tous ces ouvriers du feu gardaient, comme un trésor, la recette dont ils étaient les possesseurs. Le père attendait quelquefois i de la mort pour la livrer à son fils comme lo récieux de Théritage. C'est ainsi que Venise proseule si longtemps ses verres labourés, Ferrare, e, Urbin, Gubbio et Deruta leurs poteries, Limoges taux sur cuivre. Dans chacune de ces villes, c'est ine ou deux familles que les chefs-d'œuvre se perent. C'était une vraie trahison que d'initier un e du dehors, que de porter à une autre cité, à un foyer, la tradition du labeur domestique, jutefois l'homme qui s'était attaché, toute sa vie, axime évangélique : « Qu'un chacun, selon qu'il a es dons de Dieu, qu'il en distribue aux autres », it pas tenu son invention artistique cachée, s'il t craint qu'une fois mise à la portée de tous elle bientôt dégénérée. « Il vaut mieux, dit-il, qu'un e ou un petit nombre facent leur profit de quelque i vivant honnestement que non pas un si grand 'e d'hommes, lesquels s'endommageront si fort les îs autres, qu'ils n'auront pas moyen de vivre, m profanant les arts^ laissant les choses à demy » Le mot mérite d'être recueilli. Il éclaire d'un our l'àme honnête, l'àme haute de ces artisans efois.
ni
CARACTÈRES DIVERS DES PIÈCES RUSTIQUES
Si pauvre qu'elle soit en détails précis, Féloquente amplification de Palissy dans Y Art de Terre nous permet de nous représenter à peu près la genèse de son œuvre artistique. Il commença par couvrir d'une composition, qui devait donner Témail blane, des pièces désignées par cette expression : « des vaisseaux et médailles * ». On a supposé qu'il fallait entendre par ]à des poteries à médaillons en relief, comme on en fabriquait à cette époque à La Chapelle des Pots. « J'en couvray trois ou quatre cent pièces d^esmail, et les envoyay en une poterie distante d'une lieue et demie de ma demeurance, avec requeste envers les potiers qu'il leur pleust permettre cuire les dites espreuves dedans aucuns de leurs vaisseaux, ce qu'ils faisoyent volontiers*.» On peut croire que Palissy tira de cette même tuilerie le potier qu'il prit à son service, et auquel il donne à tourner les vases, d'après ses dessins ou pourtraits, pendant qu'il s'occupe luy-même à faire les médailles. Ces premiers essais sont perdus, et la cause en est indiquée par Pa* lissy, à propos de la fameuse fournée g&tée par. les
i. B. Palissy, Arf de Terre, n, 212, 2. Id. id. II, 208.
éclats de pierre : « Aucuns, dit-il, en vouloient acheter à vil pris: mais par ce que ce eust été un descriement et rabaissement de mon honneur, je mis en pièces entièrement le total de ladite fournée et me couchay de mélancolie, non sans cause^ car je n'avois plus de moyen de subvenir à ma famille ^ »
C'est à cet amour-propre généreux que nous devons la disparition de ces épreuves rudimentaires, mais aussi le caractère achevé des pièces qui plus tard sortirent des mains de Palissy. On peut aller jusqu'à dire que l'incorrection flagrante de l'exécution est une garantie d'attribution fausse. Ce n'est pas que Palissy ait toujours également soigné le dessin, le sujet, les détails de plastique pure ; mais il est sans pitié pour les défauts do Témail même. Chez lui ni bouillonnures, ni écailles. La pièce, que Témail, par excès d'af&nité, a trop pénétrée, et celle sur laquelle, faute de feu ou de fondant, l'émail s'est mal étendu, sont également sacrifiées. Les seules tares qui niaient pas entraîné la destruction de la pièce, sont le coulage insignifiant d'une couleur un peu trop fusible, et les tressaillures, c'est-à-dire cette multitude de gerçures imperceptibles qui sont un des traits presque distinc tifs des rustiques figulines.
Quel était pourtant le caractère de ces premières pièces, nous pouvons le comprendre en examinant simplement le revers d'un plat de Palissy. Les œuvres dont l'authenticité ne soulève aucun doute présen-
B. Palissy, Art de Terre,u
lent au revers un émail jaspé dont les éléments ne varient guère ; mais ces éléments, le bleu^ le vert, le violet, le blanc, le gris, parfois une sorte de rouge, s'y combinent très diversement. Ces variétés innombrables peuvent se réduire à deux grandes classes : le revers d'agate où dominent le violet, le bleu, les gris, le noir, et le revers dit à pointes d'asperge, c'est-à-dire où le vert et le violet rougeàtre servent à ponctuer un fond d'une nuance claire. Ces revers sont toujours d'une grande beauté. Dans la plupart des pièces, c'est l'endroit où la main du maître se révèle le mieux. C'est là que s'est le mieux marquée la faiblesse des imitateurs. Ce que l'école de Palissy a le plus tôt laissé périr, c'est sa première découverte.
De ces belles colorations à Tapparition des pièces rustiques il n'y avait qu'un pas : le récit de VArt de Terre semble nous dire que Palissy ne tarda pas à le franchir. Sur de vastes bassins, le plus souvent de forme ovale, dont le revers jaspé offrait toujours les tons brillants découverts tout d'abord, le potier de terre s'avisa de représenter des animaux, des plantes, des coquillages. Rien n'est plus bizarre au premier aspect, rien ne s'explique mieux à la réflexion que ces compositions rustiques. L'artisan veut mettre sous nos yeux un coin de la nature. Il la représente comme il l'a vue avec ses yeux de naturaliste. Il rassemble sur un petit espace toutes les productions d'un même sol. Le fond du plat ou du bassin représente un terrain. Le plus souvent un îlot, qu'un ruisseau contourne régulièrement, en occupe le centre. Le ruisseau contient des pois-
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sons ; le terrain porte à la fois de nombreux animaux, serpents, grenouilles, écrevisses, des insectes variés, chenilles, papillons, scarabées, libellules, enfin des plantes, des mousses, des feuillages, des branches d'arbuste. C'est Taspect extérieur de la terre et des eaux. .Une multitude de coquillages pétrifiés, extraits de la matrice de la terre, et répandus ensuite sur le sol en guise d'ornements, complètent ce cycle d'observations et de reproductions ingénieuses. Les animaux sont moulés avec le plus grand soin ; mais mille objets, obtenus sans l'aide de ce procédé, dénotent une étude très attentive et un sentiment fort expressif de la naturel Certains feuillages sont merveilleux d'information: chaque teinte rend un détail vrai, chaque vigueur accuse une nuance exacte. C'est le savant qui a pris et dirigé le pinceau de l'artiste.
N'est-ce pas en effet la philosophie naturelle qui a conduit Palissy à la création du genre rustique ? Et faut-il, comme on l'a prétendu, reporter à un roman italien, Le Songe de Polyphile^ l'honneur de l'avoir inspiré ? Il est certain que ce livre était tombé entre les mains du potier de Saintonge, et qu'il avait laissé quelque impression dans son esprit. « Je sçay, dit-il, qu'aucuns ignorans, ennemis de vertu et calomnia*
1. Le lecteur curieux d'indications précises sar les procédés de sunnoulage employés au xvi* siècle peut se reporter à deux ouvrages manuscrits de la BibUothèque nationale, Mss. français : 9155 : Règles et recettes pour la pratique de différents arts — Mss. français : 640. Recettes et secrets concernant les arts du mouleur, etc.
leurs, diront que le dessein de ce iardin est un songe seulement, et le voudront peut-être comparer au songe de Polyphile *. » Ces expressions mêmes semblent emporter une nuance de dédain. Ce dédain cacheraitil quelque ingratitude ? J'ai lu d'un bout à l'autre la singulière composition de Golonna, j'ai trouvé trois passages où la trace du genre rustique peut à la rigueur apparaître à des yeux prévenus.
Voici ces passages auxquels on a prêté tant de valeur. Ce sont trois descriptions, dont deux assez semblables. « Le pavé du fons au-dessous de Teau estoit de musaïque assemblé de menues pierres fines, desquelles estoient exprimées toutes sortes de manières de poissons. L'eau estoit tempérément chaude, non par chaleur artificielle^ mais seulement par la naturelle ; et, qui plus est, si nette et claire, qu'en regardant dedans vous eussiez jugé les poissons se mouvoir et frayer tout au long des sièges où ils estoient pourtraits au vif; c'estoient carpes, brochets, anguilles, tanches, lamproyes, aloses, perches, turbots, solles, rayes, truittes, saumons, muges, plyes, escrevices et infinies autres,qui sembloient remuer au mouvement de r,eau,tant l'œuvre approchoit delà nature '. »
Dans le second passage, l'auteur décrit un ornement d'architecture ; il s'agit d'une vigne formée de dix
Becepte véritable, i
2, Le Songe de Polyphile, trad. par Béroald* de Venrille, i, 72. Cette version n'est pas celle dont Palissy a pu profiter. II a eu entre les mains la traduction imprimée pour Jacques Kerrer en 1546, et réimprimée en 1561.
ff seps », sortant chacun d'un vase de cuivre doré. < La vigne emplissoit toute la concavité de la voulte, par beaux entre laz et entortillements de ses branches, fueilles et raisins : parmy lesquels estoient faits des petits enfants, comme pour les cueillir et des oyseaux voletans à l'entour, avec des lézardes et couleuvres, moulées sur le naturel : tout le vuyde, percé à jour et vitré de lames de crystal de diverses couleurs, ressemblant à pierres précieuses. La manifacture en estoit si bien conduite qu'à ceux qui la regardoient d'en bas, les fueilles de raisins et les bestions se montraient de grandeur naturelle * » .
La troisième description représente, comme la première, une mosaïque « a petites pierres quarrées, de toutes couleurs, composées en fueillages, fruicts, fleurs, et bestions de toutes manières, que vous eussiez jugévrayeset naturelles, non pas peintes ni contrefaites : le tout si poly, tant égal, et tellement paré que jamais Zenodorus n'en fit de semblable en Per^ game ^ »
Dans ces trois citations on a pu remarquer des expressions qui rappellent un des effets que Palissy aie plus recherchés, Fillusion du ruisseau avec ses variétés de poissons allant et venant dans les eaux transparentes. Mais le procédé de mosaïste dont parle le Songe de Polyphile n'a rien de commun avec ceux du potier.
On a pu relever encore cette ligne digne d'atten-
Id. id. I
LES PIÈCES RUSTIQUES lOl
tion : « avec des lézardes et couleuvres moulées sur le naturel ». Ici le procédé est bien le même ; mais Palissy avait-il besoin du Songe de Polyphile pour y recourir ? D'autres ouvrages du même temps l'indiquent et l'expliquent avec bien plus de précision. D'ailleurs, si quelques mots vagues, si quelques débris de description pouvaient être regardés comme une source d'inspiration suffisante, quel serait l'auteur dont Palissy ne relèverait pas ? Pline l'Ancien contient des endroits assez semblables à ceux du Songe: Pline est un des Latins que Palissy a lus : l'inventeur du genre rustique est donc tributaire de Pline aussi bien que de Colonna.
Avait-il besoin de toutes ces lectures pour imaginer cette représentation d'objets naturels à laquelle tous les arts décoratifs s'étaient exercés et où ils avaient excellé avant lui ? L'idée de figurer des rustiques sur la pierre, sur le verre, sur les métaux, est assurément bien antérieure à Palissy; et personne ne s'avisera d'en vouloir établir l'origine. Ce qui lui appartient c'est l'idée d appliquer cette représentation aux travaux céramiques. Il s'agit bien d'ailleurs de revendiquer tel ou tel procédé. Ce que Palissy a trouvé, c'est tout un art : le livre où il en a puisé les éléments, c'est le livre de la nature. C'est à elle qu'il a demandé d'abord les secrets du métier d'émailleur ; après l'avoir instruit, c'est encore elle qui l'inspire.
Non seulement Palissy copie la nature en fixant sur l'émail tous les détails dont nous avons parlé ; mais il essaie d'en reproduire les grands aspects. C'est le
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rocher *, c'est le paysage tout entier qu'il s'efforce de rendre sans en réduire les proportions. Son projet de Jardin délectable nous montre ce qu'il rêvait d'exécuter, et nous laisse deviner ce que pouvaient être des travaux comme la grotte du jardin d'Ecouen en cours d'exécution vers i563 ', ou comme la grotte des Tuileries, non encore achevée en 1570,
De ces deux ouvrages le premier n'a laissé, pour ainsi dire, aucune trace ; le second ne nous sera jamais très bien connu. Ce n'est pas faute d'avoir beaucoup préoccupé l'érudition et surexcité la critique. J'ai déjà parlé du compte des Tuileries qui en fait mention et qui nomme à côté de Bernard Palissy deux collaborateurs, de sa famille, Nicolas et Mathurin Palissy. On a rapproché de ce document deux pièces découvertes plus tard. L'une est un dessin du seizième siècle représentant un projet de grotte rustique ' ; l'autre est un
i, B. Palissy, Becepte véritable^ i, 71, 76.
2. Les travaux de Palissy à Ecouen sont attestés ; 1* par cette phrase de la Dédicace au mareschal de Montmorency : c II a pieu à Mgr le connestable me faire Thonneur de m'employer à son 6er> Tice à rédification d'une admirable grotte rustique » ; 2o par une quittance de Palissy à la date du 1» février 1564.
3. Ce dessin, tiré de l'ancienne collection Destailleur, a été décrit, dans les Archives de V Art français, par M. A. de Montaiglon et reproduit dans la Topographie du Vieux Paris, t. % par Berty et Legrand. La prétention d'identifier la grotte des Tuileries avec celle du dessin avait soulevé plus d'un doute. L'identification reste-t-eUe possible après la publication de l'inventaire des meubles de Catherine de Médicis ? L'édifice représenté par le dessin est en contre-bas du sol, comme le prouve l'indication manuscrite : « Le portrait de la grotte rustique qui sera en terre environ quinze pied p. Au contraire la grotte des Tuileries, désignée pai
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devis de grotte pour la Royne, mère du Roy, publié par Benjamin Fillon ^ et attribué par lui à Palissy. De plus, en 1862, en creusant les fondements de la salle des Etats, on découvrit des fours de potier, et, parmi des morceaux de grès céramique et autres débris, des manchons ou gazettes, des fragments de poterie émaillée, des moules de figures, dont deux répondraient à celles que décrit ce « Devis d'une grotte » retrouvé et publié par Benjamin Fillon. Onze fragments de relief, qui rappellent certains traits de la même description, complétaient cet ensemble de preuves à Taide desquelles on s'est cru fondé à voir dans ces fours ceux qui servaient à Palissy lui-même.
Des travaux, entrepris dans la Cour du Louvre, à Toccasion de l'Exposition universelle de 1878, ont amené une autre découverte du même ordre. Les fouilles n'ont peut-être pas donné tous leurs résultats ; mais on a retrouvé d'assez nombreux fragments de poterie émaillée apparemment destinés à la grotte; car ils figurent en partie du rocher, recouvert de mousse ou déplantes. Ces fragments contiennent des éléments de figure humaine, et en particulier un bout de pied, de grandeur de nature. Quelques pièces portent un numéro d'ordre qui servait à les ajuster aux pièces complémentaires. Il est probable qu^au
rinventaire, paraît être en élévation sur le sol. Voir la piquante discussion de M. Edmond Bonaffé, Inventaire des meubles de Catherine de Médias en 1589.
1. B. FiUon. Lettres de la Vendée, Devis d'une grotte pour .la Royne, mère du Roy.
sortir des fours, les pièces étaient placées dans un magasin où on les conservait en attendant le moment de remploi. Cest peut-être l'emplacement de ce magasin qui est marqué par ces débris pleins d'intérêt *.
LES MAÎTRES DE PALISSY. — SES COLLABORATEURS. l'évolution de SON ART. — CONCLUSION.
L'artiste dans Palissy, se rattache donc par plus d'un lien à la nature. Mais ce serait une erreur bien grande de croire qu'il ait dédaigné tout autre enseignement et répudié tout autre inspiration.
Même à l'époque où le potier de Saintes n'avait pas encore quitté son atelier des bords de la rivière de Charente, il ne pouvait pas plus échapper que les émailleurs sur cuivre, ses voisins, à l'influence des maîtres de la gravure, qui en France, au seizième siècle, n'ont pas cessé d'instruire et d'inspirer les arts mineurs. Très vraisemblablement l'éducation artistique de Palissy a commencé, comme celle de Léonard
1. J'ai dû à la bienveillance de M, Barbet de Jouy, alors administrateur des Musées du Louvre, l'avantage d'examiner avec lui les résultats de ces fouilles peu de temps après leur découverte. Quarante fragments furent envoyés au Musée céramique de Sèvres. Le Louvre avait gardé le bout de pied, et certains détails de basrelief se rapportant à la figure humaine ; le Musée Carnavalet a eu aussi sa part, et il possède ce qu'on a découvert en 1862.
Limousin, par Pétude des estampes flamandes ou allemandes • On a justement fait observer que l'ouvrage de Léonard, présentant la date la plus ancienne, est une reproduction, sur dix-huit plaques d'émail, des compositions d'Albert Durer qui forment la série de la Passion ^ L'artisan sainteongeois a, lui aussi, connu et goûté, peut-être imité, à ses débuts, le graveur allemand. En effet, quand Fauteur du Traité de TArt de Terre veut nous montrer le dommage que les imprimeurs ont causé aux « peintres et pourtrayeurs sçavans » en vulgarisant leurs ouvrages, il se souvient du « maître Albert », il nomme sa Vie de la Vierge ou ses « histoires de Nostre Dame imprimées de gros traits », il parle en connaisseur de ces bois admirables, il déplore le discrédit qui s'était attaché aux épreuves multipliées par l'impression, et, par suite, avilies : « on donnoît pour deux liards chacune desdites histoires, combien que la pourtraiture fût d'une belle invention *. »
Mais de bonne heure Palissy put recueillir d'autres traditions d^art et s'initier, dans une certaine mesure, au goût français. En étudiant le Vitruve de Jean Martin, illustré en entier et gravé en partie par Jean Goujon, en lisant le Songe de Polyphile, dans cette traduction où la main d'un dessinateur inconnu a librement interprété et peut-être égalé les délicates inventions de Tédition des Aides, Palissy se mettait à l'école des plus grands de nos imagiers.
1. EmUe Molinier, Uemaillerie, p. 286. Parisi Hachette, 1891.
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Un biographe de Jean Cousin, Ambroise-Firmin Didot, reconnaissait la main de ce maître dans Tillustration de la traduction du Songe de Polyphile. Même en n'adoptant pas cette attribution trop contestable, il faut compter Jean Cousin parmi les artisans français qui ont pu instruire Palissy. Mais, à ce sujet, quelques explications sont nécessaires. On a voulu retrouver dans Fœuvre céramique de Palissy des traces marquées deTinfluence du grand artiste Senonais. Tout n'est pas faux dans cette opinion. Elle vaut mieux surtout que les raisons sur lesquelles on Tappuie. Palissy, nous dit-on, aurait reproduit sur certaines de ses pièces des compositions connues de Jean Cousin ; Palissy, ajoutet-on, aurait mis en œuvre dans son ornementation les éléments essentiels des encadrements de Jean Cousin, les sirènes et les mascarons, par exemple. D'abord aucun des ouvrages de Palissy ainsi rattachés aux gravures de Jean Cousin ne saurait être déclaré comme un Palissy authentique ^ • Quant aux motifs de décoration qui seraient la marque et comme la propriété exclusive de Jean Cousin, nous les retrouvons partout : en Italie, chez les architectes, les sculpteurs, les peintres qui les ont créés ou fait revivre de Fantique, et qui les ont vulgarisés par Tentremise des graveurs ; en France, sur les façades, sur les murs,
1. La Samaritaine y sous ses deux formes (petit bassin et groupe), est tout au plus de la suite du maître. Le Serpent d*airain pourrait être sorti de son atelier; mais, outre que la mauvaise qualité de rémail trahit peut-être une autre main que celle de M« Bernard, ce bas-relief n'a rien de commun que le titre avec la gravure de Jean Cousin figurant le même sujet.
sur les cheminées monumentales , sur les meubles, sur les pièces d'orfèvrerie, au frontispice de plus d'un livre, autour de telle ou telle marque d'imprimeur. Ce sont là des formules qui caractérisent non pas un artiste, mais une époque ; et s'il était nécessaire d'indiquer, parmi plusieurs autres , celui qui a le plus fait pour les rendre familières aux ouvriers français, ce n^est pas Jean Cousin qu'on nommerait d'abord ; c'est bien plutôt, c'est avant tout, le graveur d'Orléans, Jacques Androuet du Cerceau. Or justement Palissy nous a fait connaître qu'il avait très souvent recours aux ouvrages de du Cerceau, et nous aurons à revenir, dans une autre partie de ce travail, sur Fusage qu'il en a pu faire. Que Jean Cousin ait influé sur Palissy, cela n'est pas en question ; mais que cette influence vienne de l'œuvre du graveur, rien ne nous permet de le dire. Comment donc l'artisan de Saintes a-t-il été mis en contact avec les ouvrages, sinon avec la personne même, de ce maître imagier, verrier, peintre et sculpteur, qu'on a surnommé le Michel -Ange français? Par le séjour à Ecouen. Pendant que Jean Goujon y sculptait ses bas-reliefs, Jean Cousin avait décoré le château de peintures murales. Que Palissy soit venu dans la belle demeure des Montmorency un peu plus tôt ou un peu plus tard, à l'époque où il s'employait à l'édification de la grotte du connétable, ou seulement à l'époque de son entrée définitive dans le groupe des artisans des Tuileries, il y est venu, il y a séjourné *.
i. Tout le démontre, jusqu'à la tradition recueillie par Peiresc,
Retenu quelque temps par ses travaux dans ce milieu, . comment aurait-il pu ne pas subir l'ascendant d'un si savant dessinateur? En effet, lorsque Ton examine certains des bas-reliefs dans les pièces céramiques à sujets, les attitudes voulues, le mouvement quelque peu tourmenté des personnages, surtout la disposition assez fréquente des draperies flottant autour du corps, enfin la recherche, sinon Tentente parfaite, des raccourcis peuvent rappeler Jean Cousin et passer même, à la rigueur, pour des traces de sa manière.
Cette demeure d'Ecouen offrait à la curiosité de Palissy un assemblage précieux de toutes les formes de l'art. Sur le seuil même se dressaient les deux Captifs de Michel-Ange. Le style de la Renaissance, avec ce que Timitation de Tantique a suggéré de plus élégamment décoratif, s'épanouissait dans la partie des b&timents que Jean Bullant avait élevée et reliée par des transitions d'art d'une royale magnificence (F Arc de Triomphe, la Colonnade), à la construction simple, sobre, toute française, de Charles Billard, le premier architecte du château. Des sculptures délicieuses, qu'on ne peut, pour la grâce noble et la pureté de leur style, attribuer qu'à Jean Goujon, ornaient à la fois l'extérieur et Fintérieur de Tédifice: c'étaient les Renommées, le bas-relief de la Grande Victoire marchant sur le globe du monde, l'autel de pierre avec ses Vertus, ses
et qui attribuait à Palissy, quelques années après sa mort, bien d'autres travaux que les siens, notamment les verrières des maîtres de Beauvais et les carreaux émaillés du Rouennais Masseot Abaquesne.
Evangélistes et ce qu'on pourrait appeler le retable de marbre, où était figuré le Sacrifice d'Abraham *.
On ne doit s'exprimer qu'avec réserve sur les rapports de Palissy avec tous ces artistes d'Ecouen ; mais il est à propos de remarquer qu'à partir d'un certain moment sa fortune semble avoir été liée à celle de l'architecte. En effet, c'est à dater de 1570 que Jean Bullant conduit les travaux des Tuileries : la mort du Primatice lui donnait le titre de contrôleur des bâtiments royaux. Or, à ce moment précis, paraît pour la première fois, dans le compte manuscrit des Tuileries, le nom de Palissy ; il y figure à côté de celui de Bullant lui-même. Leurs relations étaient déjà de cinq ou six ans plus anciennes.
Le dessinateur français que Palissy a le plus aimé, le pliis étudié, le plus heureusement traduit, est un disciple ou tout au moins un grand admirateur de Jean Cousin : c'est Etienne Delaune. Gomme son compatriote du Cerceau, l'Orléanais Delaune s'appliqua surtout à répandre par la gravure des modèles pour les artisans, et plus spécialement pour les orfèvres. Et, à l'exemple des émailleurs de Limoges, qui, à divers moments, puisèrent sans compter dans le trésor des inventions de Delaune, Palissy s'est ingénié à reproduire, avec
1. On peut remarquer, sans attacher d'ailleurs à ce détail trop d'importance, que le Sacrifice â/ Abraham est précisément une des compositions que Palissy a exécutées en céramique, tout comme il a traité le Jtcgemeni de Salomon, c'est-à-dire le sujet d'une des dix fresques de Jean Cousin, dont les traces subsistent encore sur les murailles du château. Cf. Léon Palustre. La Renaissance : Ecouen.
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une fidélité plus ou moins scrupuleuse^ plusieurs de ses compositions. Par exemple, la Création de la Femme, modelage de Palissy d*une qualité rare, au moins sur une des épreuves, est la reproduction exacte, en basrelief, d'une gravure de Delaune appartenant à la très belle suite des Figures de la Bible tirées de Fancien Testament. L'A c/^on changé en cer/"*, sujet que Delaune a traité au moins à trois reprises^ offre chez Palissy, quoique Fimitation soit libre cette fois, des réminiscences évidentes de la petite gravure en médaillon ovale, qui, dans le catalogue de Robert Dumesnil, porte le no 69. Ainsi que dans du Cerceau, Palissy trouvait chez Etienne Delaune de nombreux, d'excellents motifs d'ornementation, entrelacs élégants, cartouches ingénieusement décoratifs, rinceaux fleuris avec un goût qui reste sobre et délicat jusque dans le caprice.
Quelque étude qu'il ait faite de Jean Cousin, quelque soin qu'il ait mis, en gravant deux de ses grandes scènes, le Serpent d'airain et la Conversion de saint Paul^ à rendre son dessin précis et ses lignes savantes, Etienne Delaune n'a pas moins réussi à comprendre, à goûter, à s'assimiler les élégances plus légères, la grâce plus abandonnée des maîtres italiens. Il a gravé, d'après Raphaël, des figures et aussi des cadres d'arabesques, de chimères, de grotesques, d'un goût délicieux ; il a copié en contre-partie des estampes de Marc-Antoine ; il a vulgarisé les compositions des maîtres de Fontainebleau, atténuant l'enflure et refrénant la fougue du RossO; prêtant aux figures surélégantes du Primatice un peu plus de réalité, ramenant à une manière plus
1 . MuBée du Louvre. Salle des faïences de Palissy. Vitrine centrale, face sud, 2e rangée, n* 86 du Catalogue récemment édité par Gaston Migeon.
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aimable, presque naturelle, la grâce mièvre, la recherche de Lucas Penni. En s'abandonûant àPimitation de Delaune, Palissy devait aboutir, à son tour, à Fadmiration de ces maîtres étrangers dont la verve improvisatrice ou Fagile virtuosité éblouissaient et subjuguaient nos artisans. L'école de Fontainebleau est en effet représentée, dans Toeuvre de Palissy, par un certain nombre de sujets copiés ou inspirés de Benvenuto Cellini, du Rosso, du Primatice, d'autres encore. Ce sont les graveurs qui ont servi d'intermédiaire entre Foriginal et l'interprétation du céramiste. C'est dans la gravure de René Boyvin que Palissy a copié la JJiane de Fontainebleau peinte par le Rosso ^ C'est d'après une gravure de Fantuzzi que Palissy a très librement imité le même maître Rdux dans une de ses meilleures compositions représentant la Séduction de Pomone par Mercure déguisé en vieille *. C'est Léonard Thiry, le graveur de Deventer, qui fournit la Diane au repos^ d'après le Primatice ; c'est Delaune surtout qui transmet à Palissy et à ses collaborateurs les inventions du maître de Bologne et celles de Lucas Penni.
Ces peintres, ces graveurs français et italiens arrachent Palissy à sa contemplation un peu minutieuse de la nature, et finissent par l'entraîner assez loin du sentier solitaire où il s'était tout d'abord engagé. Plusieurs de ses ouvrages, V Enfant au Dauphin^ Bacchm et CérèSy Vénus tenant V Amour, nous révèlent l'influence directe de l'antique et l'étude attentive des pierres gra-
Barbet de Jouy, Gazette des Beaux-Arts^ iz
2. C'est plutôt ici Temprunt du sujet et de quelques traits de la composition, qu'une imitation véritable. -* Musée du Louvre, vitrine centrale, face sud, 2« rangée. Gaston Migeon. Catalogue, n* 89.
vées. D'autres, et en assez grand nombre, Jupiter et Calisto^ Diane découvrant la grossesse de la Nymphe Calisto, Actéon changé en cerf^ le Jugement de PariSy Vénus et Adonis^ Jupiter et Junon, Vénus demandant à Vulcain des armes pour Fnée, et toute la série des effigies des dieux, nous démontrent que le potier huguenot a sacrifié, bon gré mal gré, au goût de son époque pour les sujets païens, et que son atelier s'est ouvert, plus largement que certains critiques ne Font cru, aux fantaisies mythologiques.
Cet atelier comptait, à l'époque de l'achèvement de la grotte des Tuileries, c'est-à-dire en 1570, trois « sculpteurs de terre )», Bernard Palissy d'abord, et avec lui, deux collaborateurs du même nom, Nicolas et Mathurin « Palissis », dont le second tout au moins est son fils *. Le compte des travaux qui nous fournit et leurs noms et leur titre de « sculpteurs », qui nous renseigne aussi sur l'importance de leurs « ouvrages de terre cuite esmaillée », mérite bien d'être opposé à l'opinion de ceux qui, réduisant presque à néant la faculté d'invention et le talent d'exécution de Palissy, voudraient retrouver dans ses plus beaux ouvrages la main de quelque grand statuaire du temps, de Barthélémy Prieur, par exemple. Le fait que Barthélémy Prieur se trouve cité parmi les auditeurs des conférences scientifiques de Palissy est le principal point d'appui de cette attribution. En réalité, le style de Prieur ne se manifeste guère dans les personnages de Palissy. On a notamment nommé cet artiste à propos des belles
1. Le nom de deux des fils de Palissy, Pierre et Mathurin, nous est fourni par une pièce publiée dans les Nouvelles Archives de l'Art français^ t. VI, p. 16, année 1876.
figures de la composition dite La Charité, Il est certain que ce savant bas-relief est l'ouvrage d'un sculpteur de profession, et que ce sculpteur est un maître. En attribuer l'invention et Texécution sculpturale à Palissy, ce serait admettre qu'il était capable d'aspirer à la gloire du statuaire, et que, par un étrange esprit d'abnégation, il s'est refusé cet honneur. Mais est-ce bien Barthélémy Prieur qu'il faut nommer ipi ? Aucun document n'autorise à le faire *. A défaut d'un document, les indications de style et la comparaison des œuvres n'imposent pas précisément ce nom. Elles appellent bien plutôt celui de Fauteur de la Mater Dolorosa de terre peinte placée dans le Musée de Sculpture de la Renaissance et provenant de la Sainte-Chapelle de Paris. Cet auteur est un des hommes qui ont eu le plus de variété d'invention et d'agilité de main dans une époque ot l'improvisation a gagné même la sculpture ; c'est aussi le sculpteur qui s'est le plus ingénié à faire œuvre d'art de toute matière, « travaillant, selon les expressions d'un critique *, en marbre, en pierre, en bronze, en bois, en terre cuite, en carton pâte. » A cette définition, on a reconnu Germain Pilon, « maître sculpteur du roy. »
1. Il faut cependant tenir compte d'une circonstance imporn tante qu'un document inédit, publié par M. Weiss, vient de nous révéler. Comme Palissy, le sculpteur Barthélémy Prieur se réfugia à Sedan après ou avant le massacre de 1572. Un acte de baptôme de son fils Pierre Prieur y marque sa présence à la date du 15 novembre 1575, et du 15 juin au 31 juillet de la même année, Palissy, de retour de ses conférences à Paris, se trouve près de lui dans cette ville.
2. Barbet de Jouy, Description des Sculptures du moyen âge et de la Renaissance, 1873,
On peut dire de quelques autres ouvrages de Palissy, où le faire du sculpteur est de premier ordre, ce que nous avons dit de La Charité. Si Palissy en étaitrauteur unique, il aurait été capable de tous les chefs-d'œuvre de sculpture. Mais jusqu'otiira-t-on dans cette négation du talent de Palissy, dès qu'il s'agit de manier Fébauchoir ? Faut-il aussi lui retirer tout relief un peu habile? C'est qu'en effet, si Ton veut être conséquent, on n'admettra môme pas qu'il soit pris pour Fauteur de certains ouvrages rustiques, par exemple de la buire du Musée du Louvre dont la partie supérieure, formant un couvercle non articulé, est occupée par une belle écrevisse *. Mettez un sculpteur en présence de ce robuste ouvrage : il vous dira qu'un modeleur capable de Fimaginer et de Fexécuter ainsi est un maître en son art tout aussi bien et plus peut-être que Fauteur de telle jolie figure nue comme la Nymphe de Fontainebleau ou la Fécondité *. On voit par là jusqu'oil le parti-pris de restriction adopté par certains critiques les conduirait, s'ils étaient plus logiques. Admettons donc que les « sculpteurs en terre» du nom de Palissy, mentionnés par le compte des Tuileries, n'ont pas pu tout faire dans l'œuvre qui porte ce nom : mais convenons aussi qu'ils ont dû faire quelque chose.
Ce que l'on peut dire des morceaux de sculpture de l'œuvre de Palissy, c'est que le style change (la remarque s'appliquerait à bien d'autres artisans du feu), avec le
1. Musée du Louvre. Vitrine murale, à gauche de la cheminée. Migeon. Catalogue, n* 120.
2. Cette observation s'appllc[ue plus particuliôrement au très beau bas-relief de VEau, entré récemment au Louvre, après avoir passé par les collections Fountaine et Spitser. Migeon. Catalogue, n* 77, 80, 74.
modèle dont Fémailleur s'inspire, et qui est la plupart du temps, il importe de le redire, une indication de graveur. Cette indicationmême, il peut arriver que Palissy la suive très fidèlement ; mais d'ordinaire il la résume ou Tamplifie. Le plus souvent encore, dans ces transpositions, le nu se substitue aux draperies, pour donner à l'émail blanc une place que la mauvaise qualité de cet émail empêche seule de faire plus grande. Ou bien pour des raisons qui peuvent sembler arbitraires, mais qui tiennent au sentiment qu'a le céramiste des exigences de la décoration, la disposition ou l'attitude des personnages est plus ou moinsmodifiée. Mais cenesont pas, chez Palissy, des expédients pour déguiser l'emprunt. Il prétend si peu au mérite de l'originalité par la création du sujet, ou même par Texécution de tout ce qui n'est pas le travail d'émailleur, qu'à l'occasion il supprime la besogne trop lente du modelage^ et se résigne ou se complaît à surmouler servilement des reliefs d'orfèvrerie.
On sait depuis assez longtemps à quel maître ouvrier Palissy adula plupart de ces moules d'orfèvre. On lésait par un bassin d'aiguière en étain, signé François Briot, dont la composition savante et l'exécution délicate reparaissent sur une pièce de céramique, connue sous le nom de Plat à la Tempérance \ et considérée jusqu'ici comme un Palissy authentique. Mais qu'est-ce donc que ce François Briot, ce potier d'étain ou ce graveur capable d'exécuter un tel chef-d'œuvre? La réponse à cette questionne commence à prendre quelque précision que grâce aux découvertes assez récentes et aux contributions critiques de MM. Gastan, Guiffrey, Ghabouillet,
4. Musée du Louvre. Vitrine centrale, face sud, !»• rangée. Migeon. Catalogue, n* 75.
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Tueley * . François Briot est un graveur lorrain, de DambellainenBassigny, appartenant, ainsi que Palissy, à la réforme et forcé, pour cette raison, de chercher asile, à dater d'une certaine époque de sa vie, dans la ville de Montbelliard. Comme Sedan, où Palissy dut s'abriter, Montbelliard fut, dans la seconde moitié duxvi« siècle, un refuge pour les protestants. Les documents découverts aux archives nationales démontrent que, sauf une assez longue période d'absence au début du xvii« siècle,François Briot résida dans cette ville de 1580 jusqu'en 1616, époque de samort. Reçu, dès son arrivée, dansla« chonffe des mareschaux » ou confrérie de Saint-Eloi, élevé, en 1585, à la dignité de « graveur du comte de Wurtemberg » et inscrit, à ce titre, sur le registre de lacorporation des marchands de la Grand verge , enrôlé en 1587 dans la milice bourgeoise pour défendre sa ville d'adoption investie parles Guisards, enfin, après quelques années de procès, d'emprunts et de misère, forcé de quitter le pays pour se sauver des mains des créanciers, François Briot obtient, par voie judiciaire, la restitution de ses meubles saisis par un fondeur, et notamment de ses c molles de cuivre^ tant de bassin, aiguière^ vase, sallières qu'autres... jaçoîs lesdits molles soient de valeur de plus de quatre à cinq centz escus * ». La mention de ces moules de cuivre offre un vif intérêt, puisqu'elle
1. Voir surtout; Tuetey, Le graùcur lorrain François Briot. Charavay, 1887.
2. Le graveur Fr. Briott bourgeois de Montbelliard, par Aug. Castan. Extrait de» Mémoires de la Société d'émulation du Doul)s» 18 juin 1887.
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nous donne le secret de l'exécution si ferme et si précise des ouvrages d'étain de Briot qui sont parvenus jusqu^à nous. Et ces ouvrages sont intimement liés à l'œuvre céramique de Palissy, puisque le potier de terre a surmoulé certaines des pièces sorties de la main du potier d'étain, comme Faiguière et le plat bien connus, puisque, très vraisemblablement, il a eu communication des moules mômes de Briot pour exécuter d'autres compositions, tellesquele/ugfemen^rfôi'am*, et j'ajouterais le Triomphe de Galathée.
A travers ces influences nombreuses et fort diverses qui ont agi sur Palissy , il serait chimérique de prétendre faire la part de chaque maître. Mais il est possible de marquer, d'une façon générale, les changements qu'a subiS; dans ce milieu d'artisans parisiens^ l'œuvre du céramiste.
Palissy est arrivé À Paris avec le titre d'inventeur des rustiques figulines du Roy et de Monseigneur le connestable, c'est-à-dire qu'il apportait de sa province de Saintonge, avant tout et surtout, la nouveauté d'une vaisselle de terre émaillée , exclusivement décorée d'éléments naturels. Cette ornementation tirait son originalité non pas de la qualité du modelage, réduit assez souvent à sa plus simple expression^ mais de l'ingénieuse disposition des objets moulés sur nature^ poissons, reptiles, crustacés, de la vérité des feuillages, de l'unité d'impression produite par cet assemblage étudié d'animaux, de végétaux, de fossiles faisant saillie sur un terrain ou baignés dans une eau courante. A ce mérite de composition s'ajoutait l'harmonie un peu austère
1. Masée du Louvre. Vitrine centrale, face nord. Migeon. Catalogue, no 18. ^
des couleurs fournies à Témailleur par une palette qui, placée en regard de celle des faïenciers d'Italie, peut sembler indigente. Mais cette austérité même ne soulignait que mieux l'éclat vraiment unique des parties de la pièce où s^épanouissait Témail jaspé, cette surprise exquise, inimitable, des revers, qui équivaut à une signature.
Le succès des rustiques fut grand. Il ne faudrait pas toutefois Testimer par le nombre très considérable des plats à reliefs naturels qui sont parvenus jusqu'à nous. La contrefaçon s'est évertuée de très bonne heure et n'a pas encore renoncé à multiplier ce genre de produits. Les continuateurs immédiats de Palissy répandirent déjà, en quantité, des surmoulages assez lourds des épreuves originales. Les originaux se reconnaissent à plusieurscaractères très nets qui se trouvent toujours réunis dans les ouvrages authentiques. C'est d'abord (nous l'avons déjà dit et nous aurons encore à revenir sur cet élément de première importance} la beauté, l'éclat, le fondu de l'émail veiné d'agate ou ponctué de jaspe des revers. C'est ensuite l'extrême finesse du détail dans l'exécution des serpents, des lézards, des poissons, des écrevisses, des fossiles, des feuillages, des herbes, des algues. C'est enlin la gamme des couleurs mises en œuvre, gamme peu étendue, puisqu'elle ne comprend que deux bleus, deux verts, deux jaunes, un violet plus ou moins foncé, un blanc plus ou moins éclairci, mais gamme résonnante, en quelque sorte, par l'éclat des reflets, par l'accord des émaux, par leur égalité de fusion si laborieusement cherchée dans les années d'essais, et depuis restée impeccable.
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Avec des traits communs qui sautent aux yeux de tous, et qui peuvent faire croire à des observateurs peu attentifs que Fauteur des rustiques se répète, les pièces de cet ordre révèlent, à qui sait les observer, une très grande variété d'exécution. En ^véritable coloriste, Palissy cherche d'abord le ton général qu'il donnera à son ouvrage. Ce ton détermine la nature des émaux employés pour colorer les reliefs, et peut-être, à un certain degré, le choix des reliefs eux-mêmes. Grâce à la disposition, très ingénieusement renouvelée, ces reliefs, dont les modèles et les moules sont relativement peu nombreux, servent à former des décorations très diverses.
Cette habileté de Palissy à combiner les motifs naturels pourrait se comparer à l'art qu'un Du Cerceau déploie dans l'invention des arabesques. Avec un petit nombre d'éléments invariables, tels que les figures géométriques les plus simples, le polygone régulier, le cercle, l'ovale et leurs divisions, l'ornemaniste obtient des effets très nombreux, et sans se répéter jamais. Il en est ainsi des animaux, des coquillages et des plantes dans les rustiques : ce sont bien souvent les mêmes motifs ; l'arrangement n'est pas le même.
Le plus souvent, plantes, coquillî^ges, animaux concourent, pour une part à peu près égale, à l'effet décoratif. Mais quelquefois l'un des trois éléments prédomine : par exemple, dans un grand plat ovale, du musée du Louvre, aisément reconnaîssable à la jolie tortue de terre qui se dirige vers une petite grenouille placée entre deux beaux lézards verts affrontés, le terrain dà^
paraît presque sous Tabondance des coquilles et des valves. Ailleurs ce sont les animaux qui ont un rôle envahissant : ainsi, dans un grand plat ovale du musée S l'îlot du centre est occupé par une grande couleuvre ; le ruisseau qui contourne Tilot est rempli par trois poissons d'eau douce et deux écrevisses, dont une de belle taille ; deux longs lézards verts et deux grenouilles, dont une de grande dimension, s'étalent sur les bords du plat.
Cette prédominance d'un des éléments de la décoration rustique, excluant ou réduisant à peu de chose les deux autres, s'observe encore mieux dans les hanaps, gourdes, buires, que dans les plats. Les coquillages ont presque entièrement revêtu certains de ces objets, comme le broc rustique du Louvre, à couvercle adhérent, dont le goulot est formé par une grenouille çt dont l'anse va rejoindre le goulot par le moyen d'une écrevisse recouvrant en grande partie Torifice du vase. Le corps du vase, émaillé de bleu, de violet et de blanc, est hérissé de coquilles fossiles : l'élément végétal est tout à fait absent. L'élément végétal est au contraire le principe presque exclusif de la décoration dans un autre hanap rustique d'un beau style *. Sur l'anse d'une courbure élégante s'allonge un lézard dont la tête est dirigée vers l'intérieur du vase ; un autre lézard, appliqué sur la panse, monte vers le goulot; quelques fossiles de petite dimension ponctuent de blanc l'émail bleu du hanap aux abords de l'orifice et sur la base ; mais ces détails disparaissent dans Tefifet d'ensemble, et le
Musée du Louvre. Vitrine centrale, face nord, l'« rangée
2. Ces deux pièces sont reproduites dans la publication illustré© de Délange et fiomeindhii.
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regard est surtout attiré par le corps du vase, qui est orné, eaveloppé, étoffé de feuillage.
* Quelque originale qu'elle fût, la décoration rustique n^avait pas assez de mérite pour prévaloir contre le goût raffiné de Tépoque, et, le premier engouement passé, le discrédit serait vite venu, si Bernard Palissy n'avait pas mis beaucoup d'habileté à réduire peu à peu le rôle de l'élément naturel, s'il n'avait pas réussi, avec la promptitude d'assimilation qui est la marque de son génie, à relever le réalisme un peu trop mécanique de ses premières inventions par les formules et les procédés d'un art quelquefois accompli.
Assurément le classement chronologique de Tœuvre du céramiste ne saurait être fait avec rigueur ; mais, d'une façon très générale, on aurait bien des chances de ne pas être dans Terreur en prétendant que les plus anciennes pièces sont celles où le caractère rustique s'étale le plus naïvement. Commtf type de ce groupe, nous indiquerions la fontaine inscrite au catalogue de la collection Spitzer sous le numéro 56, et décrite ainsi par M. Emile Molinier : « Au milieu d'un bassin circulaire, bordé de rochers et dans lequel on aperçoit des poissons, des plantes, des reptiles, des coquillages et des insectes^ se dresse un rocher surmonté d'une petite vasque d'où l'eau s'échappait par les grenouilles qui en garnissent les bords. » C'est là comme une réduction des grands travaux d'architecture rustique de Palissy ; c'est le trait d'union, en quelque sorte, entre ces travaux et les plats ouïes vases exclusivement décorés d'éléments tiatureU.
122 BERNARD PALISST
Sur ces plats, sur ces vases, la décoration rustique, d*abord surabondante, se simplifie bientôt; elle se combine même avec des motifs de décoration qui provieiï^ nent de modèles fournis parles ornemanistes du temps. C'est, par exemple, un bassin à reptiles qui figurait autrefois au musée du Louvre. Le fond porte en relief un beau lézard vert, un serpent qui se déroule et saisit un lézard, cinq petites grenouilles et six fraises ; mais la bordure du plat procède d'une inspiration tout à fait différente, puisqu'elle est formée de palmettes bleues à nervures blanches alternant avec des fleurs et des tiges de marguerites ; la tige verte est disposée en fleuron ; la fleur blanche n'est plus copiée ; elle est interprétée^ traitée en véritable ornement d'art.
On arriverait par des transitions de ce genre jusqu'à la pièce qui pourrait marquer le terme de la série, c'està-dire le plat dit au lézard, de la collection Gustave de Rothschild. L'élément rustique n'est plus représenté ici que par un beau lézaed. Son corps, finement moulé et émaillé de vert, se recourbe avec grâce sur le fond violet brun d'un bassin rond dont la bordure est formée de rinceaux feuillages expliquant, sur un fond d'émail bleu, leurs reliefs blancs, jaunes, verts, violets, d'une remarquable élégance.
Dans certaines pièces, au lieu d'abandonner les bords, le rustique se retire du centre pour céder la place non plus aux motifs d'arabesques ou aux moulures artistiques, mais à des compositions compliquées, à des basreliefs d'une importance ou d'une valeur telle qu'on n'a pas craint d'attribuer certains d'entre eux aux plus grands sculpteurs de ce temps-là. Une œuvre maîtresse en ce genre est la plaque d^applique carrée qui portait
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autrefois sur le catalogue du Louvre le n« 41 ^ Le rustique est représenté ici par un encadrement ovale formé de trente et une grosses coquilles blanches implan* tées dans un terrain coquillier qui est émaillé de bleu, de blanc et de violet. Ce cadre, d'une éclatante singularité, entoure un très beau groupe émaillé, cette Charité dont nous avons déjà parlé plus haut. Une jeune femme, qui allaite un enfant, en presse doucement un second du bras droit, tend la main gauche à un troisième et retourne la tête avec tendresse vers deux autres placés derrière elle. Ce large morceau de sculpture n'a pas eu, nous Favons reconnu déjà, Palisy pour auteur ; mais il n'a pu être émaillé que par lui : des quatre couleurs bleue, blanche, vert clairet violet brun, qui décorent le groupe, résulte une harmonie sobre et puissstnte, tout à fait caractéristique des ouvrages du mattre, et Fémail bigarré des tympans formés par Fovale joue ici le rôle de la décoration typique des revers.
Cette même esthétique a produit des ouvrages d'une complexité plus déconcertante pour un goût rigoureux. Tel est le grand plat ovale, à bordure rustique, réunissant dans une même composition les deux sujets de Diane découvrant la grossesse de Calisto et de TEnlèvement de Proserpine *. Ces deux sujets, inspirés, selon toute apparence, par Tillustration d'une Méta^ morphose figurée^ se confondent au premier coup d'oeil, mais on peut démêler dans cette confusion quatre scènes symétriques. Deux d'entre elles, exécutées avec une
1. Cette pièce, ainsi que plusieurs autrts, a été distraite de la collection du Louvre, au profit d'un autre musée de Paris ou de la province.
Ce plat porte le no 87 sur le Catalogue de Gaston Migeon
certaine ampleur, occupent la plus grande partie de la composition; les deux autres, placées au dessus, sont traitées dans des proportions minuscules. Les quatre personnages des deux épisodes inférieurs, c*est-à-âire Pluton enlaçant de ses bras Proserpine dont la robe est chargée de fleurs, .et Galisto placée toute nue sous le regard de Diane, sont rapprochés et mêlés de telle façon que les deux légendes semblent n'en faire qu'une. Les groupes supérieurs, plus indépendants l'un de Tautre, représentent l'apothéose de Galisto et de son fils Arcas enlevés au ciel où Jupiter les change en constellation, et rentrée dans les cavernes de TEtna du char qui emporte Pluton et Proserpine. Nous avons dans cette page curieuse et quelque peu obscure une de ces synthèses où se plaisait le goût des artisans ou des graveurs, et dont certains arrangements de Delaune nous offrent de très remarquables exemples. Palissy a placé cette composition touffue dans le cadre de la campagne de Sicile^ et ce cadre, il a imaginé de lui donner pour prolongement naturel une large bordure figurant un ter* rain coquillier et formée de tous les éléments d'un plat rustique, lézards, écrevisses, plantes, feuillages, fossiles caractéristiques du terrain.
Dans la pièce que nous venons de décrire, le rustique semble appelé, pour ainsi dire, par le caractère bucolique des sujets; ailleurs, demsldi Madeleine au désert*^ il fait partie intégrante du sujet même. La Madeleine est, comme la Charité, un fort beau morceau de basrelief, traité avec cette préoccupation, qui se retrouve constamment chez^ Palissy, de réserver pour Fémail
1. Musée du Louvre. Vitrine centrale, face nord, 2» rangée. Migeoii. Catalogue^ n* i04.
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blanc certai Des parties nues, tout en faisant la part aux draperies, où le coloriste fait resplendir de préférence son bleu- de saphre clair ou profond, et son violet de manganèse à reflets métalliques. Dans cet ouvrage, l'idée de désert semble exprimée par l'aspect d'un terrain dont la coloration rappelle celle de certains sables ; le céramiste a disposé sur ce sol dénudé quelque rare végétation, des fougères, des feuilles de chêne, des mâches, des fraisiers. Ici la décoration rustique pourrait bien être le symbole naïf de la vie des anachorètes. Le rôle des rustiques figulines s^explique de soi dans les constructions de genre rustique, telles que grottes, nymphées, fontaines, et c'est bien en effet à la décoration des monuments de cet ordre que Palissy semble avoir voulu s'attacher tout d'abord. Ses travaux d'Ecouen et du jardin des Tuileries, son [projet de Jardin délectable nous en donnent de bonnes preuves. Mais toutes les fois qu'à une époque non barbare la céramique de luxe s'est développée, on peut dire que ce développement a eu pour principal objet la substitution d'une vaisselle de terre, décorée richement, à la vaisselle d'or ou d argent, aux coupes ou aux vases de matière précieuse, à certains ouvrages de joaillerie du ciseleur. Au XVI® siècle notamment, les poteries émaillées servaient d'ornement sur la table, ou même autour de la table, sur des meubles d'où elles ne descendaient pas. Une gravure, reproduisant une des fresques de Jules Romain dans le palais du Té, nous met sous les yeux un de ces dressoirs chargé de riches faïences ita-
liennes *. El Ton s'imagine aisément, en effet, une éclatante maïolique de Gubbio ou de Deruta, prenant la place d'une pièce d'orfèvrerie. Mais il est permis de trouver qu'un plat rustique remplit moins bien un tel office. Le rapport de convenance entre le lieu qu'on veut orner et la nature de Fornement mis en œuvre peut paraître faire défaut. Ce réalisme compliqué du sujet, cette copie minutieuse delà nature, cette exécution mécanique par les procédés du moulage aboutissant au triomphe du trompe-l'œil, autant de contre-sens décoratifs, quand il s'agit non plus de surprendre, de récréer des promeneurs dans un jardin, mais de revêtir et d'orner une paroi d'appartement dans un palais, de faire honneur à quelque meuble de grand style.
Ces nécessités esthétiques n'ont pas été méconnues par Palissy, soit qu'il en ait eu tout le premier le sentiment, soit qu'il ait cru devoir céder aux suggestions des autres artisans du roi, soit enfin que le goût de ses protecteurs l'ait plié à ses exigences. Reprenant donc, pour la développer isolément, sa première découverte, c'est-à-dire l'émail jaspé, maître Bernard des Tuileries la porta à sa perfection dans un grand nombre de pièces, auxquelles cet émail donnait l'aspect du lapis, de l'onyx, de l'agate. Le grand succès des produits de ce genre nous semble bien attesté par un document dont M. Bonaffé a indiqué le sens et l'importance. C'est l'inventaire des meubles de Catherine de Médicis en
i. Baptista Franco. Appareil pour les noces de Psyché, gravé au burin sur les cartons de Jules Romain exécutés par ses disciples au palais du Té à Mautoue,
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1589, dans lequel sont mentionnées 141 faïences « façon de jaspe». Le catalogue détaillé de ces pièces désigne entre autres catégories d'objets, des « bassins, flacons, buyes, plats de grande dimension, plats moyens, escuelles, assiettes, tasses godronnées, coupes, salières ». Le type de cette faïence façon de jaspe est représenté au musée du Louvre par un grand bassin d'aiguière de forme ovale, oiOfrant une bordure d'arabesques et de palmettes dans le goût de Du Cerceau, et, au centre du bassin, an ombilic circulaire allongé de deux demi-rosaces, avec quatre têtes d'amours dans un encadrement . formé d'une baguette à oves. Cet ouvrage d'un goût élégant est revêtu sur la face aussi biea que sur le revers d'un même émail jaspé, bleu et brun, à marbrures de nuances claires. La collection du Louvre possède d^autres pièces de cet ordre» par exemple un plat rond et deux plats ovales, qui présentent, au centre, un récipient, circulaire ou ovale, selon la forme de la pièce ^ Le revers, comme le récipient central, est revêtu d'émail jaspé.
Ainsi, pendant que le genre rustique se réduit peu à. peu dans Tœuvre de Palissy jusqu'à ne plus laisser, sur certaines pièces, que des traces, l'émail jaspé prend une importance de plus en plus grande, et, sans quitter les parties cachées de la pièce,il sert habituellement,il suffit quelquefois, à la décoration des parties apparentes.
1. Ce récipient, réservé pour reoevoir une belle nappe d*émail, est entouré, dit le catalogue, « de baguettes blanches serties par une torsade bleue qui se continue au-dessus et entoure une se* conde frise de ba^^ettef violettes formait bordure».
Autant le rustique se prétait peu, sauf exception, à Tencadrement des bas-reliefs de sculpture, autant les bordures, revêtues de Témail jaspé, forment autour des plus belles compositions du modeleur une parure somptueuse. Le type le plus parfait de cette combinaison pleine de goût apparaît dans le grand plat ovale à récipients qui est bien connu sous ces diverses dénominations : la Charité nue, la Femme couchée^ les Jeux de V Enfance^ et, plus exactement, Vénus ou la Fécondité^. Le sujet rappelle d'assez près une composition du Rosso représentée, dans les cartons du Louvre, par un dessin. Détail curieux : la Vénus féconde du Rosso est étendue sur le gazon à l'entrée d'une grotte; le modèle offrait donc un élément rustique qu'a éliminé Témailleur. La Vénus de Palissy repose sur des draperies et est adossée à un coussin. Comme celle du Rosso, elle est entourée d'enfants nus. Sauf les couleurs verte, jaune, grise, des draperies, c'est un bel émail blanc qui domine dans la composition. Un émail jaspé de non moins belle qualité recouvre le marli et la bordure, sur laquelle s'étalent, dans huit récipients, alternativement ovales et circulaires, des nappes uniformes d'émail d'agate ou d'émail vert. Des fleurs et des mascarons séparent les récipients, et achèvent de donner son caractère à cette décoration où s'exprime, avec sa richesse élégante et toute sa grâce d'invention, l'art délicat de notre Renaissance '.
Dans un classement méthodique de l'œuvre de Palissy, il faudrait placer, à côté de ce superbe ouvrage,
1. Musée du Louvre. Vitrine centrale, face nord et face sud. Migeon. Catalogue, n»* 80, 81, 82.
Id. id. face nord, près du centre, 2« rangée
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Tadmirable plateau rond de la collection J. de Rothschild, représentant la Diane chasseresse. Cette composition, d'après une gravure de Fouvrage de Cellini, représente la déesse entourée de ses chiens, une main appuyée sur son arc, l'autre bras entourant le cou d'un cerf, le corps revêtu d'une draperie bleue, les seins, la gorge, les bras et l'extrémité d'une jambe nus, c'est-à-dire réservés pour lé blanc d'émail, qui resplendit aussi sur la robe des chiens. Ce chef-d'œuvre de coloriste est rehaussé par une bordure assez semblable à celle du plat à la Fécondité. Nous y retrouvons les huit cavités de formes alternantes, formant de riches cuvettes d'émail séparées par des têtes d'amours ailés ou par des mascarons satiriques, le tout environné et relié par des cordons entrelacés pleins d'élégance.
A ces deux ouvrages s'ajouterait le grand plat circulaire du musée du Louvre, dont le fond est rempli par la composition, très chargée de personnages, représentant la Délivrance d'Andromède^^ et dont le large bord, formé de huit récipients ovales, fournit à l'émail jaspé une occasion de plus de lutter d'éclat et 4e richesse avec la pierre rare ou les minéraux précieux.
Enfin l'émail jaspé se combine, ou bien avec la décoration à entrelacs et à feuillages ajourés, ou bien avec la décoration des mascarons et des sirènes, ou bien avec la décoration des cornes d'abondance, ou bien avec la décoration des amours ailés ou génies tenant en main des attributs divers. Toutes ces combinaisons produisent des ouvrages qui peuvent être placés au même
1. Musée du Louvre. Vitrine centrale, face sud, If^ rangée. Migeon. Catalogue, no 102.
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rang que les produits les plus heureux de la céramique la nliis admirée. Plusieurs numéros du catalogue du Louvre it à de bons spécimens de la première catégorécipients, dans ces pièces, sont séparés par ments de feuillage découpés à jour. Le Louvre aussi plusieurs pièces à sirènes, à mascarons, mgement agréable ; mais l'émail truite^ qui don'a pas la valeur de Témail d'agate, et certains ires sont visiblement des pastiches où l'art de émailleur ne se retrouve plus. Le musée du possède un chef-d'œuvre du troisième mode de )n. Les récipients à émail vert ou bleu, que séles cornes d'abondance, imitent le porphire ) lapis ; le récipient central, de forme ovale, est i'émail d'agate. La quatrième combinaison des épreuves où l'émail d'agate, décorant pièce, sauf les figures peu développées, offre ement sévère et riche d'une suprême beauté *• ,utour de ces deux caractères généraux, le rusl'émail jaspé, que l'œuvre entier de Palissy nble se grouper le plus logiquement. Quelque que soit le rôle de ces deux éléments, il y a p de chance pour que toute pièce céramique, n ni l'autre ne se retrouvent, ait usurpé la place ccupe parmi les ouvrages authentiques de maître . On lui a retiré, et on a eu plus que raison, uits des fabriques normandes, tels que les épis je, les produits des potiers d'Avon, c'est-à-dire d nombre de statuettes, enfin les ouvrages mjet, dont les costumes, dont le style fournisle du Louvre. Vitrine murale, à gauche de la cheminée.
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saient aux yeux les moins exercés l'indication d'une époque postérieure àla mort de l'inventeur des figurines rustiques. Pour être vraiment rigoureuse, la sélection doit reviser d'autres attributions. Les grands bassins ou rafraîchissoirs en forme de jardinière, si somptueux qu'ils soient, les pièces de caractère architectonique si gracieuses qu'elles soient de forme, si purement qu'elles soient décorées quelquefois, les porte-lumières, si éclatant qu'en soit l'émail, et les médaillons, et les grandes appliques, et les surmoulages de travaux d'orfèvrerie, voilà des catégories qu'une critique exacte n'hésiterait pas longtemps à rayer tout entières du catalogue de Palissy, ou à n'admettre qu'à titre exceptionnel, pour telle ou telle pièce portant avec elle les signes à peu près certains de l'authenticité.
Par contre il y aurait lieu de se défendre contre la tendance, évidente chez quelques-uns, à ne tenir compte, dans un tel classement, que des secours de l'érudition et à négliger l'impression artistique. J'en donnerai un seul exemple. (Un des exemplaires assez nombreux, et très inégalement bons, de la A^ottrrice* porte la marque au double BB, qui a été lue Claude Berthélemy de Blénod. Conclusion : la Nourrice n'est pas de Bernard Palissy. Nous pourrions jusque-là ne trouver rien à dire. Mais voici qu'on exhibe la statuette de bois, du musée de Reims, attribuée à Guillaume Dupré, et qu'on s'écrie : C'est là l'original. C'est contre une semblable prétention que le goût artistisque doit protester et protester avec la plus grande énergie. Il suffisait de voir cette statuette de bois à Fexposition rétrospective de 1889,
I. Musée du Louvre. Vitrine murale, à gauche de la cheminée
et de la comparer à Tadmirable exemplaire de la Nourrice en terre émaiLée, placée en regard dans la même salle, pour reconnaître que Tœuvre du musée de Reims, d'un faire maniéré, minutieux, mesquin, n'avait aucun trait d'exécution originale ; la sobriété des indications, la franchise delà facture, la hardiesse un peu sommaire du travail, la naïveté personnelle du style, toutes les marques d'invention première se trouvaient de Tautre côté. Et l'on s'assurait ainsi que le sujet de la Nourrice exécuté, sinon par Palissy, au moins pour Palissy par un sculpteur de son époque, avait dû rester populaire ; qu'à ce titre il avait été repris d'une façon plus ou moins heureuse, après l'inventeur du sujet, par des imitateurs; que le céramiste, dont la marque est le double BB, est un de ces imitateurs, et non pas le meilleur d'entre eux ; que l'auteur de la statuette de bois est un autre de ces imitateurs, et, assurément ce jour-là, l'un des plus médiocres.
Est-il besoin de le dire ? toutes ces questions d^attribution sont des plus délicates. On ne saurait les aborder utilement et avec intérêt pour le lecteur, sans mettre sous ses yeux les pièces du procès, c'est-à-dire sans faire appel aux ressources de l'illustration . La démonstration figurée, qui nous a manqué dans plus dMn endroit de ce travail, devient ici indispensable. C'est seulement dans ces conditions qu'on pourrait essayer de déterminer, sans prétendre dépasser un certain degré d'approximation, la part que l'on doit faire, dans la céramique dite de Palissy, aux œuvres provinciales et aux produits parisiens, au maître lui-même, à ses
. TX
l'é^tolution de son art 133
collaborateurs, à ses successeurs immédiats, à ses grossiers imitateurs.
Pour ne toucher qu'à un seul de ces points, disons que Palissy n'a pas eu d'école, au sens vrai de ce mot. Sa famille semble s'éteindre, ou avant lui, ou avec lui ; car, dès qu'il disparaît, son œuvre cesse, et r«n essaie en vain de retrouver ses procédés déjà perdus, ses formules qu'il n*a pas livrées. En général, les pièces qu'on désigne sous la rubrique « suite de Palissy » diffèrent des pièces analogues du maître par quelques détails. Ces variantes prouvent que les auteurs des imitations n'avaient pas hérité davantage des moules dont le modèle était sorti.
On a voulu retrouver la tradition d'une partie de l'œuvre de Palissy dans les produits que répandait abondamment sous Henri IV la fabrique de Fontainebleau ^ Pour que ces potiers fussent les continuateurs de Palissy, il faudrait qu'on pût lui attribuer justement les figures de ronde-bosse si longtemps mises sous son nom. Nous avons dit qu'il fallait renoncer, tout au moins pour le plus grand nombre, à l'en croire l'auteur.
Pas plus que les poteries d'Avon, les émaux de Normandie ne peuvent être indiqués comme une continuation de l'art de Palissy. Les belles œuvres d'ornementation de Manerbe, de Pré d'Auge, les épis de faîtage
1. Tout le monde connaît le passage, si souvent cité, du Journal d'Hérouard, sur le <e chandelier de poterie » et la c petite nourrice de poterie » donnés par le petit duc d'Orléans, le 24 avri] 1608, à la fille de M*« de Montpeoiier.
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de Roue% tout aussi bien que les faïences d*Oîron ou de Saint-Porchaire et les autres produits céramiques de laRéuaissance, sont nés à la même heure que les rustiques figulines : il n'y a eu d'aucun côté ni influence ni imitation. Le même vent avait jeté les germes du même art sur une foule de points de notre pays. Plusieurs écoles s'étaient élevées à la fois, et, tout en s'ignorant, semblaient s'être imitées.
De ces éclosions soudaines la plus réellement originale ou, si Ton veut, la plus indépendante de toute tradition antérieure, c'est sans contredit l'œuvre céramique de Bernard Palissy. L'artisan Saintongeois a tiré son art de lui-même : « Ils trouveront que telle besongne n'a oncques esté veuë. Item, ayant fait une plus ample inquisition, ils trouveront que nul homme ne m'a apprins de savoir faire la besogne susdite. » Tout à fait isolé à ses débuts, les circonstances dépaysent Palissy, à un âge où commencerait, pour tout autre, la période du déclin. C'est pour lui l'occasion d'un renouvellement, d'un rajeunissement invraisemblable. Comme le Satyre du poète introduit brusquement dans le groupe des Olympiens, il entre, avec ses naïves façons, dans le chœur des grands ouvriers de son siècle. Il s'impose k eux tel que l'a fait la nature. Mais il subit aussi l'ascendant des nobles traditions ; il travaille à se transformer ; il élargit son goût et il l'épure. Puis, quand il a surpris tous les secrets, il emporte le sien. Génie étrange jusqu'au bout, sans ascendants et sans postérité. Esprit hardi et obstiné ; cœur passionné, et toutefois endurant, de héros. Parti de très bas, et devenu l'égal
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des plus glorieux, Palissy mérite assurémej^t Tadmiralion pour le mérite rare de sou art, mais plus encore pour i'effort de volonté qui Féleva jusqu'à cet art et qui l'en rendit maître.
TROISIÈME PARTIE
LES ORIGINES. — LES LIVRES QU'a LUS PALISSY. — LES ÉRUDITS, AMIS DE PALISSY. — » LES COLLECTIONS. — LE CABINET GÉOLOGIQUE.
Si Fart n*eût pas illustré Palîssy, la science pure aurait pu lui donner la gloire. Le plus grand des naturalistes modernes, Cuvier, l'a proclamé le fondateur de la géologie. D'autres après Cuvier, et notamment Dumas, Chevreul, ont exprimé leur admiration pour les raresfacultés du c philosophe naturel » ; ils ont marqué leur surprise à la vue des observations qu'il a recueillies, des explications que ça raison lui a suggérées, des intuitions qui Font illuminé au milieu même de ses erreurs.
Ces juges illustres se sont contentés de voir Taspect général et d'indiquer les grandes lignes. La critique détaillée des écrits scientifiques de Bernard Palissy mériterait de tenter la plume d^un jeune savant. Indiquer chaque idée de valeur, relever chaque notion vraiment exacte, discuter et mettre à son rang chaque hypothèse, faire le départ du vrai et du faux, de la méthode et du hasard, des préjugés et de l'esprit nou-
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veau, du lieu commun et de la découverte, ce serait là un travail plein d'intérêt, et un tel commentaire , accompagnant le texte, fournirait une édition digne de remplacer toutes les autres.
Nous n'oublierons pas, en abordant cette partie plus spéciale de notre étude, que la critique littéraire doit savoir se borner pour garder le droit de s'étendre. Mais, dans Bernard Palissy, le savant relève d'elle au même titre que Tartiste, et elle doit toucher aux points qu'elle peut éclairer.
Ici encore la première question qui s'offre à nous est celle des origines. Comment Palissy s'est-il instruit? Quels maîtres ou quels écrits ont suscité le curieux auteur des Discours admirables?
Dans la biographie de Palissy qui offre tant de lacunes, on a vu qu'un des problèmes obscurs, c^était celui de son éducation. Ce qu'il est permis d'affirmer, c'est qu'elle s'est faite lentement, et en partie après la première jeunesse. Elle n'était même pas achevée en 1563, à l'époque où Palissy publie son premier livre. En effet, les Discours admirables témoignent de connaissances plus étendues que la Recepte véritable. L'auteur a vu des pays nouveaux ; il a fréquenté des gens instruits et « de bon engin » ; il a lu bon nombre de livres, pour la plupart publiés dans cet intervalle de dix-sept années.
On peut faire le compte des livres que Palissy a lus. Le problème, sans être facile à résoudre, est commode à déterminer. Palissy ne sait pas le latin ni le grec : il n'est donc entré dans sa « librairie » que des livres écrits btl traduits en français. Quelques-uns de ces
SES LECTURES l4i
livres sont nommés dans les écrits de Palissy ; d'autres y ont laissé la trace de quelque citation, parfois dissimulée et méconnue dans le contexte. Il faut même s'attacher à des indices moins certains, démêler de vagues allusions, et ne pas être dupe du silence. On nous pardonnera d'attribuer une importance et un intérêt que sans doute ils n'ont pas aux résultats d'une investigation qui a été du moins consciencieuse.
Il suffît d'ouvrir les écrits de Palissy pourvoir qu'il s'est nourri, qu'il a vécu des livres saints. L'usage fréquent qu'il en fait s'explique par sa qualité de religionnaire et par le rôle actif qu'il a rempli un moment dans la prédication de la réforme. Les citations de Jérémie, d'Ezéchiel, de saint Matthieu, de saint Paul, des Psaumes, de l'Apocalypse, se présentent tout naturellement à l'auteur des Discours admirables et surtout de la Recepte véritable. Non seulement il cite l'Ecriture, mais il la commente et la paraphrase à plaisir. Que la Bible soit la lecture de prédilection, l'arme de chevet du réformé, cela n'est pas pour nous surprendre. Ce qui est digne de remarque, c'est que le savant même a recours au texte sacré, c'est qu'il en tire des arguments en faveur de ses théories. « N'est-ce pas une fausse opinion », dit-il dans la Recepte véritable, à propos de quelque antique superstition relative auxpierres précieuses, « et directement contre les authoritez de l'Ecriture Sainte * î » Cette préoccupation de concilier les résultats de la science et les données delà révélation
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se retrouvera jusque dans les écrits de la seconde époque : « Si Gardanus, dit Palissy, dans le Traité des Pierres, eust regardé le livre de Genèse, il eust parlé autrement : car là Moyse rend tesmoignage qu'es jours du Déluge, les abymes et ventailles du ciel furent ouvertes, et pleust l'espace de quarante jours, lesquelles pluyes et allâmes amenèrent les eaux sus la terre, et non pas le desbordement de la mer* ». Donc, si Ton veut dresser le catalogue des livres qui ont contribué à former, ou simplement à informer, Tourner de terre de Saintes, le livre qu'il convient de nommer le premier, c'est la Bible.
Quelle est la Bible où Palissy lisait les Ecritures ? La question peut paraître oiseuse^ mais, en matière de recherches, il n'y a guère de renseignement qui ne puisse trouver un jour ou Tautre son usage et justifier par là celui qui le fournit. Palissy a souvent cité, dans la Recep te véritable, l'Ancien et le Nouveau Testament. Il faut donc recueillir ces citations et les rapprocher des diverses traductions protestantes de TEcriture sainte antérieures à 1563.
Et tout d'abord il est assez naturel qu'on relève cette indication fournie par Palissy au sujet du pasteur Hamelin et de sa rentrée en Saintonge en 1557 : « Il s'eflforçoit partout où il passoit d'inciter les hommes d'avoir des Ministres, et de dresser quelque forme d'Eglise, et s'en alloit ainsi par le pays de France, ayant quelques serviteurs qui vendoyent des Bibles et autres livres imprimez en son imprimerie ». Un superbe et rare 1. B. Palissy, Des PierreSt u, 162,
exemplaire de la Bible d'Hamelin se trouve à la Bibliothèque de la Société Protestante*. Mais la comparaison du texte de cette Bible d'Hamelin avec les citations de Palissy démontre que Palissy n'a nulle part cité ce texte.
Comparées au texte de Lefebvre d'E tapies, au texte de Gastalion^ et au texte d'Olivetan, les citations de la Bible par Palissy ne s'accordent pas avec les deux premiers, et ne coïncident pas toujours de tout point avec le troisième. Toutefois un certain nombre de ces citations reproduisent fidèlement le texte d'Olivetan, et les variantes fournies par les autres peuvent résulter de ce fait que Palissy cite souvent la Bible de mémoire. Il semble donc bien évident que c'est dans la traduction d'Olivetan qu'il a étudié l'Ecriture.
Si Palissy n'a pas pratiqué les Bibles d'Hamelin, il en a connu l'existence, et il ne sait pas moins bien ce qu'il
1. C'est un in-4o, d'impreaiion serrée, au caractère petit et fin, mais d'une grande netteté ; l'ouvrage contient sous un volume relativement petit TAncien Testament et le Nouveau. La vignette, qui paraît être la marque de libraire d'Hamelin (car elle se retrouve dans son édition de VInstittUion de la Religion chrétienne de Calvin) représente deux ceps de vigne, Tun chargé de fruits, l'autre arraché de terre, avec cette légende : Toute plante que le Père céleste n'a point plantée sera arrachée. Matth. xv. La Bibliothèque de Genève possède deux tomes dépareillés d'une autre édition de la Bible d'Hamelin, en 5 volumes, de format in-32. Cette édition tronquée porte l'indication : à Genève, par Philibert fiamelin, 1552 ; la devise tirée de saint Paul : « Regarde la bénignité de Dieu, » Rom. xi, n'est pas celle de l'édition in-4o, qui est empruntée d'Isaïe ; « Ecoutez cieux, et toy terre preste l'aureille. Car l'Eternel... » La vignette représente un arbre dont une partie est préservée avec soin et l'autre partie, stérile, coupée en morceaux qui tombent. C'est le môme symbole que celui des deux ceps.
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veut dire quand il prend soin de mentionner les autres livres imprimés en son imprimerie. Ce sont aussi des livres de piété. On en connaît deux seulement. Le premier ouvrage est la réédition, nommée plus haut, de Y* Instruction chrétienne de Calvin, à la date de 1554 *. Le second a pour titre : Oraisons sainctes recueillies demotà mot des Pseaumes et accommodées selon le zèle et désir d^unchascunqui voudra prier ^ 1553. C'est surtout en examinant et maniant ce petit volume, dont Hamelin paraît à la fois l'éditeur et l'auteur, qu'on se rappelle les dangers que couraient les pasteurs, les envoyés de Calvin, en introduisant des livres interdits. Le pouvoir royal, on le sait, avait voulu couper court à leurs distributions mystérieuses, et l'édit de Chateaubriand, à la date du â7 janvier 1551, prononçait la peine de mort contre « les porte-paniers qui sous couleur de vendre quelque marchandise portent secrètement des livres venus de Genève et autres lieux mal famés ». Aussi les ouvrages qu'imprime Hamelin ne contiennentils aucune indication sur le lieu d'impressiofl ni au titre ni à la fin du volume*. MaisPaspect seul du volume, les Oraisons sainctes, eût suffi pour en révéler la provenance. Ce sont les dimensions du livre prohibé, qui se dissimule sans peine, s'insinue à la dérobée et
1. C'est le même format, le même caractère et la même exécution typographique que la Bible in-4*. Le texte est celui de la traduction française de 1551 et 1553, avec quelques corrections et des différences d'orthographe.
2. Sauf Tédition de la Bible en plusieurs tomes. Cette version dut être réduite en un seul volume pour entrer en France. Ce volume, lait de deux parties, ne porte pas d'indication du lieu d'origine.
pénètre avec la pensée nouvelle à travers les barrières vainement érigées par les inquisiteurs.
A côté de la Bible d'Olivetan, et peut-être des Oraisons sainctes d'Hamelin, on eût trouvé, chez Palissy, le Psautier dé Clément Marot. On sait que le fait de chanter les psaumes était la marque la plus éclatante de l'hérésie. Même avant la publication de la traduction en vers de Clément Marot, les réformés allaient chercher dans cette partie de l'Ecriture leur force et leur consolation. C'est ainsi que le premier martyr supplicié en France, Jean Leclerc, citait le texte en prose du psautier au milieu des tourments. Quand Marot eut versifié les psaumes, et surtoutquand Guillaume Franc,àLausanne,quand Claude Goudimel et Bourgeois, à Paris, eurent composé, sur les vers de Marot et de Théodore de Bèze,une musique de chant pleine de majesté religieuse et depuissance,le psautier devint pour les protestants comme le festin des jours de paix et de liesse, comme le viatique des heures d'angoisse et de persécution.Le psautier fut pour Palissy ce qu'il était pour tous les adeptes de la Réforme.
C'est par le tableau d'une assemblée de vierges huguenotes chantant les psaumes dans la prairie de Saintes, à l'ombre des peupliers blancs, au bord du fleuve de Charente, que s'ouvre la Recepte véritable. Ces vierges pieuses chantent le psaume cent quatrième, qui figure déjà parmi les trente psaumes de l'édition originale de Marot *. Ce psaume qui débute par les mots : « Sus,
4 • L'édition d'Estienne Roffet, au privilège signé de Mesmes, & la date de 1541.
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sus, mon âme », est un de ceux que Palissy à le plus médités ; c'est celui dont il aurait eu l'ambition de reproduire « les beaux paysages » ; c'est celui, nous ditil, qui lui a inspiré son projet de Jardin délectable. Il en a tous les vers dans la mémoire, et il a gardé des lambeaux de ces vers dans la prose de son commentaire *.
La musique des Psaumes, due au maître austère et profond qui a formé Palestrina, ne pouvait manquer de loucher Tâme de Palissy : « Et parce que leur voix était douce et bien accordante, cela me fit oublier mes
l.Le commentaire des Psaumes, c'est par là que le livre de Palissy commence, c'est par là qu'il se termine aussi. L'histoire ou « narré j> des origines de la petite église de Saintes s'achève en effet sur une citation du premier vers du psaume 79 : « Les gens entrés sont en ton héritage ». Ce psaume 79 est un de ceux dont la sombre véhémence enflamma si souvent les persécutés. U ne figure point dans l'édition originale de Marot; il est Inis par erreur sous le nom de Théodore de Bèze dans l'édition lyonnais« du psautier, de 1562 ; mais il est de Marot, comme l'on peut s'en assurer par la !'• édition des Cinquante psaumes en françois. U fait même partie des Huit Psaulmes mis en musique dès l'année 1551 par Claude Goudimel. Dans cette curieuse partition des huit psaumes, il y en a un dont Palissy cite deux vers : « non pas à nous, Seigneur^ non pas à nous, mais à ton nom donne gloire et honneur ». Le déplacement du mot Seigneur, qui détruit la rime, ne peut pas empêcher de reconnaître le début du psaume 115, le 27* de l'édition originale de Marot. Le recueil de Goudimel contient encore un autre psaume que Palissy indique clairement comme le chant le plus ordinaire des huguenots saintongeois ; a: En ce Jour-là, écrit l'auteur de la Recepte véritable i il y avoit certains personnages es prisons, que quand les pages des chanoines passoyent par devant les dites prisons, ils disoient en se moquant : Le Seigneur vous assistera, et luy disoient encore ; Or dites à présent : Revenge moy, pren la que-
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premières pensées * ». Mais le plaisir des voix et la grave harmonie ne sont rien pour lui près de la volupté qu'il goûte « en contemplation sur le sens » du texte sacré. C'est que dans les psaumes Palissy ne cherche pas seulement Taliment de sa foi chrétienne ; chez lui le savant, Tinventeur, l'artisan même s'y réfèrent comme à la suprême autorité, t Et pensay de trouver un lieu convenable pour édifier un jardin jouxte le dessein, ornement, et excellente beauté ou partie de ce que le Prophète a décrit dans son psaume '... Voilà pour quoy je veux ériger mon jardin sur le Psaume cent quatre, là où le Prophète descritles œuvres excellentes et merveilleuses de Dieu '. »
A côté de la Bible et des Psaumes, livres interdits, la bibliothèque de Palissy contenait d^autres ouvrages clandestins, les écrits alchimiques. Voici ce qu'on lit dans la dédicace des Discours admirables à Anthoine de Ponts : « Un Geber, un Roman de la Roze, et un Raimond Lule, et aucuns disciples de Paracelse, et
relie. Cette invocation à Dieu, < Re venge moy ; que les catholiques replacent par dérision dans la bouche des huguenots est le début du psaume 43, auquel Marot a donné une allure de rythme admirable, bien faite pour solliciter Témulation du mu« sicien.
La dedans prendray hardiesse
D'aller de Dieu jusqu'à Tautel,
Au Dieu de ma joye et liesse.
Et sur la harpe enchanteresEe
Confesseray gu'il n'est Dieu tel Que toi, Dieu immortel.
Id. id
plusieurs autres alchimistes ont laissé des livres à Testude desquels plusieurs ont perdu et leurs temps et leurs biens. Tels livres pernicieux m'ont causé gratter la terre l'espace de quarante ans, et fouiller les entrailles d'icelle à fin de connoistre les choses qu'elle produit dans soy ».
S'il faut prendre à la lettre cette expression « l'espace de quarante ans », c'est vers 1540 ou environ que Palissy se mit à étudier les alchimistes. Acette époque, la littérature alchimique ne s'était pas encore vulgarisée, et la plupart des ouvrages que Ton traduisit au milieu du XVI® siècle et plus particulièrement de 1555 à 1575 n'étaient édités qu'en latin. Palissy n'entendant pas le latin, le nombre des écrits d'alchimie dont la lecture lui était permise se réduisait alors à deux ou trois.
Et d'abord il ne saurait être question d'aucun ouvrage imprimé, même apocryphe, des deux maîtres illustres qu'il nomme et place à côté du « Roman de la Roze », c'est-à-dire de l'Arabe Geber, et du Majorcain Raymond LuUe *. A la date de 1563, pas un de leurs écrits n'avait été édité en français. Ou bien Palissy n'a connu leur doctrine alchimique que de réputation, ou
1. « Le nom dç Geber, comme le nom de Raymond Lulle, a servi de couverture et de passe-partout à des auteurs divers et anonymes, qui ont mis sous ce patronage autorisé des œuvres écrites au 14® au 15® et au 16» siècles ; les éditeurs sans critique des livres alchimiques ont réuni aux 16« et iV siècles tous ces traités, sous une attribution identique dans leurs collections im« primées. » Berthelot, Za Chimie dam l'antiquité.
bien il faut admettre qu'il a eu entre les mains quelque copie manuscrite de tel ou tel traité du pseudo-Raymond Lulle ou du pseudo-Geber. La supposition, il faut bien le dire, n'est pas absolument invraisemblable. Les chercheurs de pierre philosophale étaient infiniment nombreux, sans parler des faux monnayeurs, et nous savons par Palissy lui-même que Saintes en avait sa belle part. Alchimistes et faux monnayeurs (c'était tout un le plus souvent) possédaient, s'empruntaient, se transmettaient mystérieusement les théories, les recettes traditionnelles. Deux siècles encore après Tinvention de l'imprimerie, on gardera l'habitude de copier à la main les écrits relatifs à la science hermétique.
A défaut de Geber et de Raymond Lulle, Palissy put aborder directement et il étudia, sans aucun* doute, l'ouvrage authentique de Jean de Meun, le Roman de la Rose, peut-être aussi quelques-uns de ses ouvrages supposés. Le Roman de la Rose a dû longtemps paraître à Palissy ce qu'il ne cessa d'être pour tant de lecteurs du seizième siècle, le livre qui donnait accès à toute science. Dans ce poème interminable, un seul épisode intéressait les philosophes et chercheurs, c'est celui des travaux de Dame Nature ; un seul feuillet attirait , retenait , et brûlait leurs yeux, c'est Tendroit où le poète résume, en un petit nombre de vers qui ont des apparences de formules, tout ce que les ouvrages hermétiques pouvaient contenir de savoir. Dans cette page révélatrice, véritable credo des abs tracteurs de quintessence, Tidée de la
transmutation se faisait jour, à la faveur d'une assimi-> lation bien ancienne, celle du verre et des métaux.
Ne voit l'en comment de fogière Font cil et cendre et voirre nestro Qui de voirrerie sont mestre Par dépuration légère ?
Ainsi pourroit des métaux faire Qui bien en scauroit à chief trairo.
Et toUir as ors leur ordure Et mettre les en forme pure.
La méthode semblait presque facile, tant l'expression du poète était simple, tant elle offrait de netteté. Et puis, ses affirmations sur le rôle du Mercure, métal agile, énergique, animé, qu'il s'agissait seulement de mêler au soufre dans les conditions révélées par les « terrestres minières », étaient si assurées, qu'après bien des lecteurs crédules Palissy devait se laisser prendre au sortilège de ces vers dénués aujourd'hui de leur attrait, de leur mystère.
Et d'argent vif fin or font nestre Cil qui d'alquimie sont mestre.
Et pois et color i ajoustent Par choses qui gaires ne coustent, Et d'or fin pierres précieuses Font-il cleres et aviveuses; Et les autres métaus desnuent De ior formes, si qu'il les muent En fin argent, par médecines Blanches et tresperçans et fines.
La curiosité de Palissy, vivement sollicitée, mais
SES LECTURES iSl
médiocrement satisfaite par le Roman de la Rose, dut être réveillée et surexcitée de nouveau lorsque parurent en français, presque au même moment, une foule d'écrits anciens ou modernes sur les sciences occultes. La seule imprimerie de Macé Bonhomme, à Lyon, publie en Tannée 1557, sous un petit format de colportage, la traduction d'un Miroir S alchimie, mis à la fois sous le nom de Roger Bacon et sous celui de Jean de Meung ; elle y joint la traduction d'un autre livre attribué à Roger Bacon et portant ce titre : De V admirable pouvoir et puissance de l'art et de nature, où est traité de la pierre philosophale ; elle édite pour la première fois Touvrage attribué au pape Jean XXII, VElixir des philosophes, autrement PArt transmutatoire moult utile, non encore veu, ny imprimé.
Sous le couvert de noms consacrés par la vénération du moyen âge et même de l'antiquité latine et grecque, on divulgue à tout venant les formules magiques que possédait jadis le seul initié. C'est la Table d'esmeraude d'Hermès trismégiste, accompagnée du Petit commentaire de VHortulain, philosophe dit des Jardins maritimes ; c'est la fameuse Chrysopée mise en vers latins par Augurellus et traduite en prose française avec son titre, très antique, de Chrysopée* ou avec cette désignation plus parlante : De la facture de l'or. On ouvre, ou tout au moins on affecte d'ouvrir, toutes les sources de la science. On interroge Hermès, l'ancêtre égyptien
1. Voir Berthelot, Origines de V Alchimie : La Chrysopée do Cléop&tre.
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de r\lchimie ; on écoute aussi les héritiers directs de Salomon ; on lit avec avidité le Livre des secrets d*alqui^ mie composé par Calid fils de Jazic juif, translaté d'Hébrieu en Arabie, et d^ Arabie en latin, et de latin en françoys. A tous ces écrits si nous ajoutons la Remontrance de nature à Valchimyste errant et la Réponse de Valchimyste à nature (rhapsodie du début du xvr siècle présentée à François I" comme un traité de Jean de Meung), le Testament, en vers, attribué à Arnauld de Villeneuve, le petit traité d'alchimie, intitulé le Sommaire philosophique, mis sous le nom de Nicolas Flamel, enfin la. Fontaine des amoureux de science, poème de Jean de La Fontaine, nous aurons nommé tous ou presque tous les auteurs d'écrits alchimiques dont Palissy a pu scruter les obscurités insignifiantes.
Tout naturellement, avant d écrire son traité des Métaux et Alchimie pour combattre les prétentions des faiseurs d'or et dénoncer leur dangereux charlatanisme, Palissy avait lu aussi les apologies qu'on avait tenté de faire récemment de Tart quelque peu décrié delà transmutation. C'est d'abord, en 1551, sous la rubrique : De la transformation métallique^ titre commun servant à grouper divers opuscules sur Talchimie, l'ouvrage qui s'intitule : La défense d'iceluy art et des honnestes personnes qui y vaquent contre les efforts que /. Girard met à les oultrager ; c'est ensuite le Bref discours des admirables vertus deVor potable.,., corn* posé par le Sieur de La Tourrette, président de généraux maistres des monnoyes de France, avec une apologie de
la très utile science d'Alchimie^ tant contre qui la blasment qu'aussi contre les faulsaires^ larrons et trompeurs qui en abusent y par le mesme autheur *.
Il y a des raisons pour croire que Palissy n'a pas laissé passer, sans le lire à son apparition, en 1567, un ouvrage, célèbre en son temps, qui a pour titre ; Opuscule très excellent de la vraye philosophie naturelle des métaulxy traictant de Vaugmentation et perfection dHceulx, avec avertissement d'éviter les folles despences qui se font ordinairement par faulte de vraye science. L'auteur de cet ouvrage, maistre D. Zeccaire, gentilhomme et philosophe Guiennois, raconte ses essais et
1. GiUes de la Tourette est le a: disciple de Paracelse » auquel Palissy fait allusion, dans la Dédicace à Anthoine de Ponts dans le traité des Métaux et alchimie, et dans le traité de l'Or potable. En eflet, Fauteur du Bref discours, après avoir énuméré toutes ses autorités, d'abord les philosophes et les rois, puis les gens d'église et les docteurs, exalte avec emphase son maître direct, c ce grand philosophe Paracelse Helvétien, lequel a mérité d'estre colloque au premier rang, comme estant vray monarque de toute philosophie et médecine, tant en vraye théorique qu'en bonne practique et expérience» très certaines, ayant guéry de son temps toutes les maladies que les médecins académiques estiment encore pour ce jourd*huy estre incurables, comme ladrerie^ mal caduc, ydropisie, toutes sortes de gouttes, podagres et autres déplorées maladies d, etc. Or voici ce qu'écrit Palissy dans l'opuscule même où il discute et met à néant la doctrine de l'or potable : «N'as-tu pas veu un livre imprimé depuis naguères [le livre de Gilles de la Tourette a été imprhné à Lyon par Pierre RoufBn en 1575, 8* de 48 feuillets], qui dit que le Paracelse, médecin alemand, médecinalement a guari un nombre de ladres par le moyen de Tor potable ? Et toy qui n'es qu'un tarracier desnué de toutes langues, sinon de celle que ta mère t'a appris, oses-tu bien parler contre un tel personnage, qui a composé plus de cinquante livres de
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ses déboires d'alchimiste, et il est difficile de lire ce Técitsans songer à le rapprocher des pages bien connues où Palissy nous décrit ses propres tentatives devant le four de Témailleur. Zeccaire, comme Palissy, s'aventure seul et sans maître, dans la voie des recherches expérimentales ; comme lui, il tâtonne longtemps dans les ténèbres ; comme lui, il s'entend reprocher ses pratiques ruineuses par des gens qui Testiment fou : « Ce ne fust pas sans avoir divers empeschements, desquels j'en tais les principaulx, de mes plus proches voisins, parens et amys. L'un me disoit : Que voulez-vous faire ? n'avez-vous pas assez despendu à telles follies? L'aultre m'asseuroit que si je continuois d'achapter tant de menu charbon, qu'on soubçonneroit
médecine, lequel est estimé unique, voire monarque entre les médecins. » Ces citations et la comparaison des deux traités démontrent avec évidence que l'opuscule du potier de terre est proprement une réfutation en règle de l'Apologie du restaurant d'or et de la recherche alchimique, écrite par le président des généraux maistres de la monnoye. Palissy ne s'en cache pas, et 'le passage suivant nous le montre, pour ainsi dire, dans son attitude de combat ; « J'ay mis ce propos en avant par ce que tous ceux qui cherchent à faire l'or et l'argent, ont toujours ce mot en la bouche, que les secrets de sçavoir faire les métaux n'appartiennent sinon aux enfans de Philosophie et non seulement le disent de bouche, mais le mettent es livres hnprimez : comme ainsi soit qu'il fut imprimé à Lyon un livre de l'Or potable, du temps que le Roy Henry troisième y estoit à son retour de Polongne, auquel livre est clairement escrit, que l'alchimie ne doit estre révélée sinon aux enfans de Philosophie • s'ils sont enfans de Philosophie, ils sont enfans de Sapience, et conséquemment enfans de Dieu. Si ainsi estoit, il seroit bon que nous fussions tous de la religion des alchimistes », (Des métaux et alchimie, n, 93.)
de moy que je fesoys de la faulse monnoye *, comme il en avoit desja ouy parler. Les aultres qui m'étoyent de plusprès', me tenchoyent (tançaient) ordinairement disans porquoy je ne mectoy fin à ces folles despences, et qu'il me vauldroit myeulx espargner l'argent pour payer mes créanciers et pour achapter quelque office, me menassant en oultre, qu'ils feroyent venir les gens de la justice en ma maison pour me rompre le tout *. Davantage, disoyent-ilz, si ne vouliez rien faire pour vous, ayez esgard à vous mesmes, considérez que estant eaigé de trente ans ou environ, vous en ressemblez avoir cinquante, tant se commence votre barbe à mesler, qui vous présente tout enviely de la peine qu'avez enduré à la poursuyte de vos jeunes foUies ^, et mille
1. « Les autres disoient que je cherchoisà faire la fausse monnoye, qui estoit un mal qui me faisoit seicher sur les pieds. » Palissy, Arû de terre, n, 211.
2. Cf. Palissy, Ari de terre, n, 214. « Je n'avois en ma maison que reproches : au lieu de me consoler Ton me donnoit des malédictions...» n,216 : « Et qui pis est le motif des dictes moequeries et persécutions sortoit de ceux de ma maison », et n, 217 : <e Or en me retiraut ainsi souillé et trempé, je trouvois en ma chambre une seconde persécution pire que la première. »
3. • Et mesme ceux qui me devoyent secourir alloyent crier par ta ville que je faisois brusler le plancher : et par tel moyen Ton me faisoit prendre mon crédit, et m'estimoit-on estrefol.» Palissy, Art de terre, n, 211.
4. « Toutes ces fautes m'ont causé un tel labeur et tristesse d'esprit, qu'auparavant que j'aye eu rendu mes esmaux fusibles à an mesme degré de feu, j'ay cuidé entrer jusques à la porte du gépulchre : aussi en me travaillant à tels affaires je me suis trouvé l'espace de plus de dix ans si fort écoulé en ma personne, ipi'U n'y avoit aucune forme n'y apparence de bosse aux bras ny aux jambes. » Palissy, Art de terre, n, 215.
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aultres semblables adversitez : desquelz ilz me împortunoyent ordinairement. Si ces propos m'estoyent ennuyeulx, je le vous laisse à penser, attendu mesmement que je veoyes mon œuvre continuer demyeulx enmyeulx à la conduicte de laquelle j*estoys tousjours ententif, non obstans telz et semblables empeschements, que sans cesse me survenoyent*. » L'accusation de fausse monnaie, les railleries ou les reproches des badauds, la persécution du foyer domestique, et, au milieu des soucis les plus noirs, la lueur des premiers succès qui dissipe toutes les tristesses, il n'y a pas un de ces traits qu'on ne retrouve dans VArt de Terre. N'y eût-il là que le hasard d'une rencontre, elle est de nature à nous justifier d'avoir cru trouver un rapport entre Palissy et Zeccaire.
Pour Palissy, comme pour la plupart de ses contemporains, tous ces auteurs, réels ou présumés,d'ouvrages relatifs aux sciences hermétiques rentrent dans la grande famille des philosophes '. Mais sous ce terme de philosophes Palissy comprend en outre tous les écrivains, tous les doctes qui ont pris pour objet de leurs recherches la nature, depuis l'antique et quasi légendaire Aristote, jusqu'à Jérôme Cardan qui vivait encore ou venait à peine de mourir au moment où Tau-
4. • Toutesfois l'espérance que j'avois me faisoit procéder en mon affaire si virilement que plusieurs fois pour entretenir les personnes qui me venoyent voir je faisois effort de rire... etc. » \ Palissy, Ari. de terre, ii, 216.
2. « Sur quoi te fondes-tu, dit Théorique, pour entreprendre de parler à rencontre de tant de sçavants philosophes, qui ont fait de si beaux Uvres d'alchimie? » Des métaiiio et alchimie, n, 87.
leur des Discours admirables argumentait contre lui dans ses leçons et dans son livre * .
Lire les philosophes, voilà l'avantage que Tartisan de Saintonge entrevoyait dans la connaissance delalangue latine dont il était,dit-il, « destitué •. Quand il regrettait de ne pouvoir, faute de traduction, pénétrer dans cette antiquité si familière à tous les esprits cultivés de son temps, ce n'est pas la poésie ou Féloquence des Grecs et des Latins, c'est leur science qu'il aurait voulu contempler d'un peu près, scruter sur les points qui lui tenaient à cœur, et dénoncer bien haut comme erronée *.
A voir le respect superficiel, et quelque peu mêlé de scepticisme et d'ironie, que Palissy affecte en parlant d'Aristote, on s'assurerait, s'il ne Pavait pas dit expressément, qu'il n'a connu le philosophe grec et ses écrits scientifiques que de nom. « J'ay trouvé une minière de terre argileuse en laquelle il y a un nombre infîny de pierres de marcassites métalliques de plusieurs grandeurs, les unes grandes comme la palme de la main, les autres comme jocondales et testons, lesquelles m'ont instruit en la philosophie beaucoup plus que non pas Aristote. Et c'est d'autant que je ne puis lire
1. Cardan mourut àPavie, en 1576; les leçons de Palissy furent faites en 1575, refaites en 1576; le Traité des Pierres paraît avoir été rédigé à la suite de cette seconde épreuve publique.
2. c J'estois fasché de ce que les livres des auteurs philosophes n'estoyent traduits en françois, comme cestuy-là, pour voir si d'aventure j'eusse peu contredire comme je contredis à Cardan sur le fait des coquilles lapifîées. » Des pierres, n, 160.
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en Aristote et j'ay bien leu ausdites marcassites *. « SiPalissy avait pu « lire en Aristote », il serait allé tout droit aux travaux du naturaliste, et il aurait eu la surprise de trouver en lui un observateur exact, doué d'un sens critique suraigu, et s'élevant, avec une audace parfois heureuse, de Tobservation et de l'expérience à la perception des rapports généraux, à la découverte des lois. Son dédain pour Tautorité des anciens en eût été peut-être un peu atténué.
En est-il des nomenclatures et des descriptions de Dioscoride comme de la science d'Aristote ? Palissy nomiûe-t-il Fauteur sans Favoir lu ? Il se pourrait bien que Topinion de Dioscoride sur les vertus magiques des pierres précieuses, reproduite et réfutée dans la Recepte véritable^ fût parvenue à Palissy sous la forme d'une citation tirée de quelque écrit de vulgarisation bien plus récent. Mais il est tout aussi vraisemblable d'admettre que la traduction de Dioscoride, par Martin Mathée't ou encore le Commentaire de Mattioli, traduit enfrançaisparAntoinedu Pinet, étaient arrivés jusqu'à Saintes à la date de 1563. L'ouvrage, malgré sa grande réputation, n^était pas de nature à détacher Palissy de son opinion « que les anciens estoyent aussi bien des hommes que les modernes > et que le dogme de leur infaillibilité, professé pendant des
Palissy, Des pierres, n
2. Imprimée à Lyon, chez Balthazar AmouUet, en 1553, réimprimée en 1559 pour Thibault Payan par la veuve de Balthazar. La Traduction du Mathiole est également antérieure à la Becepte
siècles, résistait mal à Texamen et à la discussion *. Palissy ne paraît avoir abordé la lecture de Pline T Ancien qu'après la publication de son premier ouvrage. En eflFet, la traduction française de V Histoire naturelle par Antoine du Pinet n'est publiée qu'un an tout au plus avant ]Q,Recepte véritable ; elle paraît à Lyon, chez Claude Senneton, en deux superbes tomes in-folio, imprimés richement, avec commentaires à la marge^ index,etc. A supposer que ce magnifique ouvrage fûttout aussitôt arrivé chez les marchands de Saintes,les moyens dupauvrepotierneluipermettaient pasde faire une semblable acquisition. On estdoncportéàcroire que Palissy n'a pas directement emprunté à Pline ranecdote,contée dans la Recepte véritable, de Tagriculteur accusé de sorcellerie parce que sa terre fructifiait miraculeusement '. Palissy a pu recueillir ce trait dans quelque
1. Plu targue est cité une fois par Palissy; mais Topinion de Plutarque, rapportée par notre auteur, peut lui avoir été fournie par une note de la traduction de Pline dont il va être question. Toutefois il est assez singulier de retrouver, dans un des manuscrits de M. de Roissy, précisément la citation du passage de la Vie d'Alexandre auquel Palissy fait allusion. « Là il y en a qui tiennent que ce fut Aristote qui conseilla à Antipater d'empoisonner Alexandre, par le moyen duquel fut porté le poison, et disent qu'un Agnothémis le racompta après l'avoir ainsy ouy dire au Hoy Antigonus. Et fut le poison, a ce qu'ils disent, une eau froide, comme glas qui distille d'une roche, estant au territoire de la ville deNonacris, et la recueille-t-on ni plus ni moins qu'une rosée dedans la corne du pied d'un asne, pour ce qu'il n'y a autre sorte de vaisseau qui la puisse contenir, tant elle est extrêmement froide et perceante. d JBxtraits des Vies des hommes illustres de Plutar^ que, par M. de Roissy de Mesmes, 517. P. Fr. Reg. 7165, fol. 123. 2. i Quoy voyant le bonhomme print ses enfans ^et serviteurs,
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ouvrage relatif à la vie des champs, peut-être dans les Propos rustiques de Noël du Fail qui en avait orné, dès Tannée 1547, la « harangue de maistre Huguet », peut-être dans l'ouvrage de Pierre Belon publié par Cavellat en 1358 et qui a pour titre les Remonstrances sur le défaut du labour et culture des plantes, et de la connaissance dHcelles^.
Les Discours admirables contiennent au contraire des traces de la lecture de Pline FAncien. L'invention du verre, contée au livre XXXVI,chapitre xxvi,de THistoire naturelle,est reproduite et un peu amplifiée dans le traité des Eaux et Fontaines. Ce même opuscule emprunte à Pline la tradition relative à la nature pernicieuse de Teau d'une fontaine d'Arcadie, et l'emprunt est cette fois accusé par des références précises. Palissy cite exactement le livre et le chapitre * de la traduction qu'il a sous les yeux.
Est-ce assez pour dire que Palissy ait beaucoup pratiqué Pline l'Ancien ? Les qualités de style, Télévation morale, la vigueur majestueuse de Férudit romain
son chariot et hastelage et avec ce plusieurs outils d'agriculture, lesquels il alla exhiber devant les juges, en leur remontrant que la sorcelerie de laquelle il usoit en ses terres estoit le propre labeur de ses mains et des mains de ses enfans et serviteurs, et les divers outils qu'il avoit inventés,, . » Recepte véritable, u, 26.
1. Belon, Remonstrances d*agr, 33. Paris, pour G. Corrozet, 1558. — Le livre de Noël du Fail fut imprimé par Jean de Tournes à Lyon, sous le titre de « Propos riistiques de Léon LadulU, Champenois, »
Livre 30, c
auraient pu frapper uq lettré ; elles devaient s'eflFacer, pour Fauteur des Discours admirables^ devant Famoncellement des erreurs, des légendes que cet illustre enregistreur, que cet observateur de cabinet, passionné pour Fétude, mais dépourvu ou dédaigneux du sens critique, a léguées à la postérité pêle-mêle avec des renseignements de valeur, des faits intéressants, des pages pleines de. saveur, des formules pétries d'éloquence.
Palissy ne distingue pas le moyen âge de Fépoque Romaine ou Grecque. Le voile impénétrable du latin enveloppe également pour lui les vrais anciens et leurs compilateurs. De ces compilateurs le premier en date est Isidore, le fameux évêque de Séville. Mais Isidore de Séville n'a pas été traduit ; on peut donc affirmer que Palissy ne le lisait pas. Et toutefois il est évident que Palissy a dû chercher à connaître FEncyclopédiede celui que tant d'érudits citaient avec vénération et que plus d'un désignait sous le nom de « Monseigneur saint Isidore ».
Sur les vingt-trois chapitres de cette encyclopédie d'Isidore, intitulée Etymologicon sive de originibus^ trois au moins étaient de nature à intéresser Palissy, le treizième et le quatorzième, qui traitent du globe et de ses diverses régions, et surtout le seizième, qui est consacré aux minéraux, et qui présente en outre des détails curieux sur la verrerie. Or, dans un des Discours admirables, au début du traité des Terres d' argile , Pratique, c'est-à-dire Fartisan Palissy, s'exprime de la sorte : « yayouy lire quelque livre d'un autheur, lequel
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en traitant des pierres et des terres dit que la terre d'argile a pris son nom d'un village qui se nomme Ârgis et parce qu'en ce lieu furent faits les premiers vaisseaux de terre, Ton appelle, depuis ce temps-là, toutes terres bonnes à faire pots terres d'argile ». C'est la définition dlsidore, altérée : « Argillaab Argis vocata : apud quos primum ex ea vasa confecta sunt ». L'indication fournie par ces mots « traitant des pierres et des terres » résume exactement le contenu du XVI« livre des Origines. Enfin l'expression « j'ay ouylire » nous laisse entendre clairement qu'entre Isidore et Palissy il y a eu l'intermédiaire d'une traduction, fournie oralement.
A côté d'Isidore, Palissy nomme le Lapidaire. Que faut-il reconnaître sous ce titre commun à beaucoup de traités du moyen âge sur les pierres, et que Palissy sembleprendrepourun nom d'auteur ? L'origine de tous leslapidaires français est un poème latin duxn^siècle écrit par l'évoque Marbode. On a remis en lumière assez récemment une traduction envers de ce poème, traduction presque contemporaine de la rédaction latine, et qui mérite l'attention comme un des plus anciens documents de la langue et de la poésie françaises. Cette traduction décrit, dans ses 964 vers, soixante pierres précieuses. D'autres traductions en vers furent faites au temps de Philippe-Auguste pour mettre à la portée de tout lecteur ce poème de Marbode très admiré des clercs, qui le lisaient et le citaient dans le latin. Dès le début du quatorzième siècle les traductions en prose apparaissent. Elles ne s'attachent plus exclusivement à l'original, dont l'inspiration était restée païenne, et ne re-
montait, à travers Marbode et Isidore, qu'à des auteurs comme Dioscoride et Pline. L'influence de FEglise et du texte des Ecritures, plus encore que les informations puisées aux sources orientales *, vient modifier le Lapidaire primitif, au point de le rendre par endroits presque méconnaissable. C'est une de ces versions en prose que Palissy a pu connaître, et cette version est, à n'en pas douter, celle qui a été mise sous le nom de Jean de Mandeville '.
On s'imagine aisément la déception de Palissy ne trouvant dans le livre de Mandeville, au lieu d'informations scientifiques, que des détails sans valeur sur les propriétés médicales, sur les vertus magiques, sur
1. Le livre de Teched indien (?) est cité par le Lapidaire mis sous le nom de MandeyiUe.
2. Léopold Pannier, Fauteur d*une savante étude sur les Lapi* daires français^ a démontré la fausseté de cette attribution. Bibliotb. de TEcole des Hautes Etudes, 1882. Ce faux Mandeyille est reproduit, à Texclusion de tout autre texte, par les livres imprimés au xvi« siècle sous le titre de Lapidaire. Parmi ces livres le premier en date est celui qui porte ce titre : « Le lapidaire en ft'ancoys composé par messire Jeban de Mandeville chevalier. Yen undantur Lugduni in officinà Ludovici Lanchart commorantis ante insignium Magdalene. » C'est un petit in-24 gothique de 24 feuillets imprimé dans les vingt;premières années du xvi* siècle ; ' on exemplaire se trouve à la Bibliothèque nationale. La Bibliothèque nationale possède encore une autre édition avec le même titre et du même format, imprimée à Paris, vers 1540, et portant cette mention à la dernière page : c Gy finist 11 lapidaire en francoys nouvellement imprimé à Paris pour Alain Lotrian, demeurant en la rue Nostre-Dame à renseigne de TEscu de France, i» C'est cet ouvrage, dans une de ces deux éditions destinées au colportage et vendues assurément & très bas prix, que Palissy a lu, et qu'il nous a cité.
ûystique des gemmes. Cet esprit net et rigoulable d'apercevoir tout le néant de Talchimie, il à faire d'un traité d'amulettes * ?
idaire est certainement le livre qui a le plus î à mettre Palissy en défiance à l'endroit des de leur philosophie tant vantée,
les lignes de citation et d'analyse en diront bien assez
pauvre recueil : « Tout diamant donne victoire et fait porte fort et puissant contre ses ennemis et garde enîmbres et les os du corps. Il vaut contre noise et discontre fantaisie et vanité de songes et détruit enchanïorcellerie ; il guérit les lunatiques et ceux que les raillent, et fait venin, car si le venin est pris, il le dé- 'sueur, et donne grâce à grands et petits. Et s'il est
ami à l'autre, il a bien plus grande force et vertu que eté.DDans le lapidaire de Mandeville, chaque gemme est t : la topaze calme les chaleurs amoureuses ; la pierre de du péril de mer; le jaspe arrête le sang des blesrantit de tout poison; le cassidoine donne la grâce du onyx, porté au cou, évoque les diables, mais donne mr pour les braver. Qui possède la vraie célidoine, se de comme Gygës ; qui touche d'une pierre d'aimant la Temme endormie, « si elle est loyale, elle embrassera ; si elle n'est pas loyale, elle cherra du lit de la peur ira. » Tous ces effets merveilleux ne se produisent 5. C'est qu'il en est des pierres précieuses comme de ï péché d'Adam les a fait décheoir de leur état de per- Taut donc les régénérer aussi par le baptême. « Quand que vos pierres ont perdu Jeurs vertus, vous devez les I un drap de lin bien net, puis les mettre sur l'autel, } messes soient sacrées dessus, et après, le dernier aura dit la troisième messe, revêtu de ses vêtements
la bénédiction. » Suit la bénédiction du baptême des ;te crédulité toute barbare et cette idolâtrie irritent r l'homme de science, elles scandalisent l'austère ré- 5 te demande, n'est-ce pas une fausse opinion, et
contre les e.utorîtf^z de l'Escritnre Sainte ? :»
A la suite de Dioscoride, d'Isidore et du Lapidaire, Palissy ajoute cette vague mention « et plusieurs autres autheurs anciens. » Si Ton ne craignait de faire trop de place aux conjectures, on serait assez porté à chercher sous cette désignation les autres encyclopédistes postérieurs à Isidore de Séville *. Mais il ne s'agit pas de
i. On songe tout d'abord au plus illustre d'entre eux, à Vincent de Beauyais, qui se donne lui-même comme un imitateur d'Isidore, et qui en a très souvent reproduit le texte mot pour mot. Mais en 1563 et même en 1580 on n'avait encore tradmt en français, de l'encyclopédie de Vincent de Beauvais, que le Miroir historial, et c'est le Miroir naturel avec son chapitre des Pierres, reproduisant les opinions des naturalistes antérieurs au xin« siècle, qui pouvait solliciter la curiosité de Palissy. Le Miroir naturel^ édité dans le texte latin, lui échappait. Il est vrai qu'à côté de Tencyclo* pédie de Vincent de Beauvais, d'autres recueils analogues, Vlmage du Monde ou le Livre de Olergie, et le Trésor de Brunetto Latini, écrits en français, s'étaient fort répandus, d'abord en manuscrits, puis sous la forme d'imprimés. C'est par ces recueils que furent vulgarisés les résultats de la science du moyen âge, et entre tous ces vulgarisateurs il faut citer Barthélémy l'Anglais, l'auteur du livre intitulé Des propriétés des choses, (Voir VEistoire litté» raire de la France, tome XXX, p. 100.) Son encyclopédie avait été traduite, sur l'ordre du roi Charles V, par maistre Jean Corbichon, docteur en théologie, de l'ordre de Saint-Augustin, sous ce titre bientôt populaire : c Le grand Propriétaire de toutes choses. » On sait qu'un grand nombre de recueils du moyen &ge se groupent sous ces dénominations : Bestiaires, Volucraires, Lapidaires, Propriétaires. Le Propriétaire par excellence est celui que nous venons d'indiquer. L'édition imprimée en 1556 par Estienne Grouleau offrait à Palissy ce sous-titre plein de réductions : avec les propriétez du ciel, de la terre, des bestes, des oiseanlx, des pierres et des métaulx et autre matière moult bonne, etc.. On y relève cette mention qui pouvait avoir pour Palissy son importance : c Le livre 16 des Pierres et Mêtaulx est (ait de Tsidore et du Lapidaire réunis. ;»
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dresser la liste des ouvrages que Palissy pouvait être en état de lire ; il faut se borner h établir aussi complètement qu'il est possible le compte exact des livres qu'il a lus.
Palissy n'est pas sans s'être approché et sans s'être servi des auteurs qu'on appelait alors les cosmographes et qu'Oresme définit ainsi : « Ceux qui ont fait description de la terre habitable. » En effet, au début du Traité des Pierres, rappelant avec satisfaction ce qu'il vient d'exposer de neuf, d'inédit même, sur la fabrication du sel commun, Palissy écrit ces mots : a Je croy fermement que nul des cosmographes n'en ont jamais parlé ». Par ce terme de cosmographes Palissy peut également nous renvoyer à l'ouvrage de son compatriote André Thévet, la Cosmographie Universelle, ou à l'ouvrage plus répandu, plus ancien, de Sébastien Munster, rendu populaire en France par la traduction imprimée à Bàle en 1555, ou encore à l'ouvrage de Belleforest qui reprend et complète celui de Munster, et qui parut en 1575, c'est-à-dire cinq ans avant la publication des Discours admirables. On retrouve nettement au traité des Eaux et Fontaines la trace de l'ouvrage de Belleforest. Palissy rappelle la pratique des Romains qui « faisoyent venir leurs sources d'eaux par aqueducs, et pour donner pente légitime à leurs eaux ils faisoyent des arcades aux vallées pour s'accommoder aux montagnes. » 11 prend pour exemple le pont du Gua (du Gard) a qui est en Languedoc, lequel a esté fait expressément pour porter l'aqueduc qui traversoit la vallée entre deux
SES LÊCTURÉâ i&J ;
montaignes, afin d'amener Feau de dix lieues distant de la ville de Nîmes. » Précisément Tédition de Belleforest de 1575, publiée à Paris par Michel Sonnins, rue Saint- Jacques, à Tescu de Basle, contient « un magnifique dessin du pont du Gard avec explication des trois estaiges ». a L^explication » donne les mesures minutieusement exactes de ce célèbre travail d'art ^ Ces mesures, ces chiffres, tout secs qu'ils sont, ébranlent l'imagination de Tartisan de Saintes , et il s'écrie, comme s'il avait pu contempler le chef-d'œuvre luimême : « Ledit pont est une œuvre admirable : car pour venir depuis le bas des montaignes jusques à la sommité d'icelles, il a fallu édifier trois ïangs d'arcades de pierres de merveilleuse grandeur. »
Avec les Cosmographies, Palissy a pratiqué ce qu'il appelle « les Histoires ». c J'ai lu quelque historien,
1. « Le premier estaige a eix arcs^ chacun 58 piedf dans œuvre : chacun pilastre a 18 pieds. Parquoy le premier pont'par où l'eau passe a de pieds en largeur 438, et de hauteur 83. L'espace entre le premier ordre des arceaux, et le deuxiesme a de hauteur 7 pieds et 11 poulces. Le deuxiesme estaige, en ordre des arceaux, contient onze arceaux. Chaque arceau a de large de Tun a l'autre 56 pieds et y a onze pilastres chacun de 13 pieds de large. La longueur de ce deuxiesme pont est de 746 pieds. Le large de ce deuxiesme pont, de Tune sponde ou parapet à Tautre, a 21 pieds d'espace. Et ont de haut ces arcs chascun 67 pieds. L'espace entre l'ordre deuxiesme des arcs et le tiers contient 6 pieds 8 poulces de haut. Le tiers estaige par où passoit Teau a 35 arceaux, chascun arceau a de large, d'un pilastre à Tautre, dans œuvre, 17 pieds, et chascun piUastre 5 pieds 1|2. Somme, que ce troisième a de longueur 504 pieds et demy, et hauteur 6 pieds. Et par ce il a de jhaut en tout environ 182 pieds. L'aqueduc a trois pieds de hauteur. »
écrit-il déjà dans la Recepte véritabley qui dit qu'en Arabie se trouve quelques contrées de pierre de sel, desquelles on bâtit des maisons*. » — « N'as-tu pas leu, dit-il plus tard au traité des Eaux et Fontaines^ quelques historiens qui disent qu'il y a un fleuve et quelques fontaines d'où il sort grande quantité de bitumen etc. 2 ? » — « Les historiens, lisons-nous au traité des Métaux, disent qu'il y a une palme plantée sur le bord d'un fleuve et une autre de l'autre côté dudit fleuve, que les racines iront de l'un à l'autre par dessous ledit fleuve à cause de Tamitié ou affinité qu'elles ont ensemble ^. » Et dans le même ouvrage : c Ceux qui ont lu les histoires disent qu'un Roy ayant trouvé quelques mines d'or en son royaume employa la plus grande partie de ses sujets pour tirer et afBlner ladite mine, qui causa que les terres demeuroyent en frische et la famine commença audit Royaume*. » Il est difficile de désigner celui ou ceux des historiens que Palissy appelle en témoignage ; mais on voit clairement par ces citations, qui ont le môme caractère, que Palissy relève avant tout, dans les écrits des historiens, des renseignements sur les phénomènes naturels, des observations scientifiques.
Palissy n'a nommé qu'un seul historien, « Jehan Sleidan », qui est l'auteur de mémoires en latin intitulés, De statu religionis et reipuhlicœ, Carolo Quinto Csesare^
Ibid., Des métaux, n
Commentarii *. » Ces commentaires furent traduits en français à Genève en 1557, àStrabourg en 1558, ainsi que les trois livres des quatre Empires par le même auteur. L'éditeur de Genève,JeanCrespin, reprit en 1561 Fœuvre de Jean Sleidan et en donna deux éditions (fol. 1561 et 1563) avec ce titre : « Histoire entière déduite depuis le déluge jusqu'au temps présent en 29 livres, par Jean Sleidan, etc. , etc. » C'est évidemment le livre que Palissy désigne par ces mots : « Si tu avais leu Thistoire de Jean Sleidan, tu connoistrois que les eaux des puits et cisternes sont sujettes aux poisons *. » Le passage que Palissy a noté et qu'il résume en quelques lignes est aisé à retrouver. L'expression de Palissy : «Il fut empoisonné plusieurs puits et eaux dormantes », reproduit celle de Sleidan : « Il a aposté des empoisonneurs qui infectent les puits et les eaux dormantes ' ». On le voit une fois de plus par l'usage qu'il fait ici de Jean Sleidan : ce que Palissy demande aux historiens, c'est l'histoire de la nature.
Il serait bien surprenant que Palissy ne se fût pas adressé aux véritables naturalistes de son temps. II
i. Argentorati. Wendelin Richelius. 1555 fol.
B. Palissy, Des JE aux et fontaines, n
3. Sleidan désigne le pape comme \ Fisistigateur de ces empoi* sonnements succédant à des incendies organisés et soudoyés de la même manière. Palissy, à qui la censure, ou seulement le souvenir des massacres de 1572, impose plus de réserve, s'en tient à cette indication : « il fut pris un homme qui confessa estre venu de lointain pays, exprès pour faire ce mauvais effect, et ce par le commandement de deux grands personnages que je ne veux nommer. »
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nomme les deux plus célèbres, Rondelet et Belon. Il fait allusion au soin scrupuleux qu'ils ont pris de « descrire et figurer les poissons », et cet éloge nous semble surtout justifié pour la belle Histoire universelle des Poissons de Rondelet. La traduction française, imprimée à Lyon par Macé Bonhomme, offrait àPalissy des représentations des poissons et des mollusques^ très exactes, très nettes, d'une gravure en même temps attentive et hardie, sans parler d'un véritable essai de classification naturelle, dont Fauteur des Discours admirables aurait dû reconnaître l'originalité.
Quant à Belon, Palissy lui a visiblement emprunté plus d^une information. Il n'est peut-être pas sans intérêt d*en donner au moins une preuve un peu explicite. Voici ce qu'écrit Palissy au traité de la Marne : « Terre sigilée est autrement appelée Terre Lemnie (de Lemnos) ; aucuns lui attribuent ce nom^ à cause du lieu où elle est prinse... Ton dit que ladite terre est fort astringente: et pour ces causes les hommes du pays où elle se prend vont, par chacun an, ouvrir la fosse ou le trou par où ils descendent pour la tirer, et en ayant tiré à leur discrétion, ils ferment le trou jusques à Tautre année : et pour cause qu'ils ont le tribut de ladite terre. Ils ouvrent le trou avec grand pompe, accompagnez de cérémonies. Le pays où ladite terre se prend est à présent occupé par le Turc, qui cause qu'il en prend le profit, et se vend ladite terre par trochisques marquées des armoiries du Turc.Voilàpourquoi Ton l'appelle terre scellée*. »
B. Palissy, De la Marne, n
Toute cette érudition vient directement d'un livre qui se lit encore, et qu'on peut considérer comme le premier Guide du voyageur dans les pays du Levant. Ce livre a pour titre exact : Les Observations de plusieurs singularitez et choses mémorables , trouvées en Grèce^ Asie, Judée, Egypte, Arabie^ et autres pays estranges, rédigées en trois livres, par Pierre Selon du Mans * . Six chapitres de ce livre (de 22 à 28) sont consacrés au récit d'un voyage à l'île de Lemnos, et ce voyage avait eu précisément pour objet l'étude delà terre sigillée. Dans cette partie du livre de Belon, Palissy a relevé et s'est approprié, en modifiant à peine l'expression, tous les détails dont il a formé sa description '.
C'est encore à Belon, selon toute apparence, que Palissy doit ce qu'il sait, ce qu'il nous a dit sur l'Egypte
1. A Paris, en la boutique de Gillea Gorrozet, en la grande salle du Palais Jadis la Chapelle de Messieurs les Présidents, 1553.
Voici celle du voyageur lui-même : « Les Latins la nommen
terra lemnia ou terra sigillata, et les François terre scellée
ne s'en trouve en tout le monde, sinon en Tisle de Lemnos
Toutes les terres sont formées en petites pastilles, c'est-à-dire
tourteaux ou petits pains Et pour ce qu'on la prend (la terre)
à veine ouverte, on n'y voit autre chose sinon un pertuis oblique qui est recouvert de terre. Et quand un estrangier seroit là, encore qu'on luy monstrast Tendroit, U ne sçauroit deviner où est la bouche r car elle est estoupée de terre, et m'a été impossible de la faire ouvrir. La raison est que Ton n'a accoustumé la veoir sinon à un seul jour de Van, qui se fait avec grandes cérémonies
tt grands appareils et quand Hz en ont prins autant qu'il leur
mfauU pour ceste fois, alors et dès l'heure même ils referment 3t recouvrent la terre par ces ouvriers qui sont encore là présents. Et après envoyé la plupart de la terre qui a esté tirée au grand luro à Gonstantinople. »
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ancienne, sur les Pyramides, sur les momies et surrembaumement.
On ne peat pas rapprocher les noms de Palissy et de Belon sans indiquer les traits de ressemblance qui frappent dans ces deux investigateurs. C'est la même curiosité, la même passion pour le vrai, la même audace de pensée. Si des géologues comme Cuvier se sont plu à voir dans Palissy un précurseur, les partisans de révolution ont cru pouvoir revendiquer dans Belon un ancêtre. Son premier écrit, VBistoire naturelle du dauphin (1551) contient un chapitre qui a pour titre : « Que IV natomie du cerveau du dauphin convient en toutes ses parties avec celui de Thomme » *. Ailleurs, en tête de son Histoire de la nature des oiseaux (1555), Belon représente un squelette d'oiseau et un squelette humain, et il indique par les mêmes lettres les parties qui, selon lui, se correspondent dans les deux squelettes. Les naturalistes signalent aujourd'hui l'intérêt, la portée de ces rapprochements. Mais Palissy et ses contemporains étaient moins bien placés qu'on ne l'est après Darwin, après Heckel, pour reconnaître ce qu'il y avait, dans les analogies indiquées par Belon, de hardiesse heureuse et de durable nouveauté.
Pour ne rien omettre, plaçons à côté des grands ouvrages des naturalistes une sorte de contribution à rhistoire naturelle, fourme sous la forme d'un opuscule qui fut publié en 1574 et qui a probablement incité Palissy à écrire son petit Traité du sel commun. Comme la pluie ne cessa, pour ainsi dire, pas pendant l'année
Ch. vï du livre II
1573, il se produisit une vraie famine de sel en France et en Europe, u Le minot de sel dans Tannée 1574, dit un contemporain^ a valu 15 livres tournois, voire en d'autres lieux il a monté jusquesà 25 livres*. » Un médecin, Jean de Marcoville, Percheron, écrivit aussitôt un petit livre d'actualité, intitulé : De la dignité et utilité du sel^j et de la grande charte et presque famine d'iceluy en Van présent. Palissy dut écrire son traité du Sel commun un ou deux ans après, vers la même époque apparemment que le traité des Pierres^. Il est heureux
i. Discours sur les causes de Textrême cherté qui est aujourd'huy en France et sur les moyens d*y remédier. Paris. A l'Olivier de Pierre THuillier, rue Saint- Jacques, 1574, page 23.
2. Palissy ne nomme pas l'auteur, mais il cite le titre du livre ex9.ciemeïit. Du Sel communm, n, 145.
3. Il combat quelques opinions de Marcoville, comme : c le sel provient de Fescume de mer 2>, ou comme : « nous serions bien heureux si nous avions une fontaine d'eau salée en France comme ils ont en la Lorraine et autres pays » ; mais il lui emprunte quelques détails, comme Texplication du proverbe, « Bourguignons salés », comme la formule, tirée de Pline : a la vie humaine ne peut estre entretenue sans Tusage et bénéfice du sel », comme la litanie à la louange du sel, par laquelle se termine le traité du Sel commun, et qui vient, à n'en pas douter, de ce « sommaire » versifié :
Sur la devise ancienne : Sale et sole nil utilius.
On le nomme divin dans Platon et Homère, Car sans sel on ne peut rien garder de pourrir ; Sans sel l'homme ne peult se traiter et nourrir: quel bien on reçoit d'une liqueur amère; heureuse la mer, Teau marme et sallée Qui par le doux Zephire au soleil congelée Nous produit ce beau sel, don de Dieu nonpareil 1 sel assaisonneur des corps et des espritz.
Sel mordant, sel qui faict les hommes nien appris 1 {De la dignité et utilité au sel, par J. de Marcoville, page 3.)
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que Palissy se soit cru obligé de redresser les erreurs de Marcoville et de reprendre le sujet pour le traiter scientifiquement; car c'est ainsi qu'il nous a laissé son admirable description des marais salans de Saintonge.
On n'apprend rien à ceux qui ont lu Palissy en leur disant qu'il a étudié de près les théories scientifiques de Cardan. Il le déclare en efifet lui-même et à plusieurs reprises, dans son traité des Pierres. « J'ai veu autrefois un livre que Cardan avait fait imprimer des subtilitez^ » Cet ouvrage a pour titre exact: « Les livres de Hiérosme Cardanus^ médecin milannois, intitulés de la subtilité et subtiles inventions , ensemble les cames occultes et raisons d'icelles^ traduis de latin en françoys par Rirchard le Blanc *. L'expression de Palissy c j'ay veu autrefois » permet de penser que depuis l'époque où il a lu Cardan jusqu'au moment où il argumente contre lui, bon nombre d'années se sont écoulées.
Palissy semble ne s'être souvenu de Cardan que pour le combattre. Il ne le contredit pas seulement « sur le fait des coquiUes lapifiées » , mais, dans plus d'un endroit, où il néglige de nous avertir, c'est encore lui qu'il paraît réfuter. C'est une opinion, ou plutôt une expression de Cardan, que Palissy doit avoir en vue dans ce fragment de dialogue : « Théorique. — Et pourquoy m'as-tu donc nié que les pierres croissent ? — Pratique. — Je te le nie bien encore : Car les pierres
B. Palissy, Des Pierres, n
2. A Paris, par Charles TAngelier tenant sa boutique au premier pillier de la grand'salle du Palais, 1556.
n'ont point d'âme végétative*, etc. ». Cardan avait écrit: « Or qu'il soit nécessaire queles pierres aient vie, il est montré suffisamment. »
On voudrait, d'une façon générale, que Palissy rendit plus de justice à Fauteur des S'wôH/ifez, et qu'à côté de rhypothèse hasardée ou de la formule inexacte il reconnût ridée plus d'une fois profonde, et les termes souvent suggestifs. La théorie la plus originale de Palissy, à savoir a que les poissons armés, et lesquels sont pétrifiés en plusieurs carrières, ont esté engendrés sur le lieumesme, pendant que les rochers n'estoyent que de Teau et de la vase * », aurait pu arriver à sa complète expression, si l'artisan de Saintes avait attribué leur vraie valeur à certaines indications du savant Milanais : « Et ceci, avait dit Cardan, est un certain indice, que la mer avait au paravant couvert la région où est située Mégara. Car les écailles des coquilles, quand elles sont de long temps, elles . deviennent pierres en plusieurs liens entre les rochers et sous la terre, la forme retenue^ la subtance muée. »>
Peut-être Palissy doit-il à Cardan plus qu'il ne le dit, plus qu'il ne le croit. Quand on compare la Subtilité aux Discours admirables^ c'est un devoir d'indiquer des rencontres comme celle-ci : « J'ay veu un lapidaire (nommé Pierre Seguin) qui avoit trouvé une pierre de cristal au dedans de laquelle il y avoit de l'eau qui n*estoit pas congelée, et dedans ladite eau y avoit une
l.B. Palissy. Des Pierres, ii, lîiOL 2. Ibid., II. 164.
petite ordure noire qui estoit plus légère que Teau : car quand il tournoit la pierre de quelque costé, ladite ordure se tenoit toujours dessus. Et d'autant que ledit lapidaire Tavoit fait tailler et enchâsser en un anneau, aucuns croyoyent fermement que c^estoit un esprit enclos dedans icelle, ne se doutant du secret de cette philosophie * ». Ainsi s'exprime Palissy dans son traité des Pierres, Or nous lisons, dans la Subtilité de Cardan, au livre sept, des Pierreries : « J'ai veu de Teau engendrée en crystal, et un cors subtil et noir estre en l'eau, lequel estoit trouvé au contraire de l'eau, pour ce qu'il estoit plus léger que l'eau: pour ce, quand ce cors descendoit, le crystal montoit de soy-mesme en haut : et ennous jouant nous disions et persuadions à plusieurs qu'un esprit estoit enclos en ce crystal ». On est bien forcé de se demander si Palissy n'est pas trahi par sa mémoire ou emporté par son imagination, et s'il n'a pas pris pour le résultat d'une observation personnelle et directe une notion seulement recueillie au cours d'une lecture de Cardan. C'est ainsi, il faut le dire à cette place, que Palissy s'attribue deux observations très caractéristiques qu'il a simplement prises dans Vitruve. Il dit au traité des Eaux et Fontaines : « Entre les choses qui m'ont fait connoistre la force des éléments qui engendrent les tremblements de terre, j'ay considéré une pomme d'airain qu'il n'y aura qu'un petit trou dedans, et estant eschauffée sur les charbons, elle poussera un vent très véhément qu'elle fera brusler le bois au feu, ores qu'il ne
l. B. l^oMasy, Des Pierres, n. 153.
fust coupé que du jour mesme * ». Palissy s'est borné là à reprendre Texemple fourni par Vitruvepour expliquer l'origine du vent : « L'on peult juger, disait Vitruve, caste chose estre vraye par les œolipiles d'airain, autrement boules à souifler feu, par lesquelles et autres inventions artistes l'on peut comprendre les occultes raisons du ciel, voire à peu près dire et exprimer quelle peust estre l'essence divine. Qu'il soit ainsi, Ion faict ces boules d'airain creuses, qui ont un petit trou fort étroit, par lequel on les emplit d'eau, puis les met-on devant le feu : et avant qu'elles s'eschauffent, n'en sort aucun vent ni alêne : mais aussitost que le chault les pénètre, elles font un soufflement impétueux et puissant à merveilles* ». Dans ce même traité des Eaux et Fontaines^ à la même page, Palissy s'écrie d'un ton de triomphe : « Veux-tu que je te die le livre des philosophes où j'ay appris ces beaux secrets? Ce n'a esté qu'un chauderon a demy plein d'eau, lequel en bouillonnant quand l'eau estoit un peu asprement poussée par la chaleur du cul du chauderon, elle se souslevoit jusques par dessus ledit chauderon : et cela ne se pouvoit faire qu'il n'y eust quelque vent engendré dedans l'eau par la vertu du feu : d'autant que le chauderon n'estoit qu'à demy plein d'eau quand elle estoit froide, et estoit plein quand elle estoit chaude '». Ce «chauderon a demy plein d'eau», Palissy
B. Palissy, Des Eaux et Fontaines, ii, 2S
a oublié qu'il se trouve décrit dans le même livre que « la Pomme d'airain », c'est-à-dire dans V Architecture ou Art de bien bastir de Marc Vitruve PoUion *.
Il était nécessaire d'indiquer ces ressemblances. Sont-elles de nature à modifier l'idée qu'il faut se faire de l'originalité de Palissy ? Elles montrent plutôt qu'il s'est instruit à la façon des autodidactes, dévorant et s'assimilant tout ce qui passe à sa portée, tirant parti de tout, et de tous^ même de ces anciens quHl se plaint de ne pouvoir lire. Il a lu de près au contraire, et lu avec profit, comme on le voit, un de ceux qu'on avait traduits. Mais bien d'autres contemporains de Palissy, artisans, lettrés, érudits, ont pratiqué Vitruve. Palissy seul y a trouvé ce que son génie y cherchait et lui faisait
i. d Car tout ainsi comme un vaisseau d'airain qui n'est plein jusques aux bords, mais contient seulement en sa capacité de trois pars les deux d'eau, quand il est muny de son couvertoer et mis sur le feu qui le pénètre de sa chaleur ardante, et contralnctTeau à s'eschauffer, elle^ par amour de sa subtilité natureUe, reçoit en soy un renflement excessif causé par la chaleur, si que non seulement elle ne comble tout le vaisseau, ains par les bouffées qui en procèdent faict lever ledit couvertoer, et croist si desmesurement qu'elle regorge par dessus : et adonc si tost que Ton vient a oster ce couvertoer, et qu'dlepeut envoyer ses exhalations en Tair, incontinent retourne a son premier estât : ne plus ne moins, et par mesme moyen, quand icelles sources de Fontaines sont contrainctes de passer par des conduitz estroitz, les esprits de Teau bouillonnante s'élèvent contremont ; et aussi tost qu'ils sont elargiz, la subtUité de la vertu liquide se rassiet, et retourne en son lieu, de sorte qu'elle est réintégrée en la propriété de sa mesure, ainsi qu'elle souloit estre avant l'eschauffement. » (Architecture de Marc Vitruve, trad. par Jean Martin. Ed. de 1547 page 113 (b).)
SES LECTUREâ Hd
découvrir là comme partout ailleurs, c'est-à-dire des raisons de proclamer Tindépeûdance de Tesprit des temps nouveaux, de rompre pour jamais, au profit de l'observation et de l'expérience, avec tout le roman des traditions.
Les écrits de l'antiquité, du moyen âge, du seizième siècle, que nous avons indiqués jusqu'ici comme ayant servi à l'instruction de Palissy, ont surtout instruit le philosophe naturel, le géologue. Le nom de Vitruve nous achemine à une autre série d^auteurs qui ont été plutôt utiles à l'arpenteur, à l'artisan, à l'ouvrier du feu.
Nous venons de le voir, Bernard Palissy n'a pas rendu à Vitruve tout ce qui lui appartenait. Vitruve n'en est pas moins le seul ancien pour lequel Palissy ait marqué, sinon beaucoup de gratitude, au moins quelque respect. Il le cite souvent dans la Recepte véritable; comme le guide auquel il demande plutôt qu'à tout autre les indications de métier. Quelle est la façon de couper la pierre dans la carrière ? C'est Vitruve qui répondra : « Il faut marquer son lict » *. Où prendre les mesures et proportions de la figure humaine ? On ne saurait se dispenser de recourir au canon de Vitruve. Où trouver un document pour aider à rinvention la plus nouvelle, à l'édification de cette ville de forteresse dont l'ordonnance doit rendre impuissants les efforts furieux de l'artillerie? Si le document ne se trouve pas dans les «compartiments de maître
Jacques Du Cerceau t>, les « plans et figures deVîctruve » pourront peut-être le fou^ni^^Cette déférencede Palissy pour Vitruve, évidente dans les écrits de 1563, se laisse encore soupçonner dans ceux de 1S80. En effet, dans le traité des Eaux' et Fontaines^ Pratique, c'est-à-dire Texpérimentateur, Thomme qui n'est pas dupe de la tradition, et qui raille si volontiers les erreurs ou les enfantillages des Latins, adresse ô Théorique ces paroles où Féloge du maître ancien ne va pas sans un peu de dépit et d'emphase ironique : « Si tu ne veux tant de belles preuves que je t'ay amenées, je te renvoie voir le grand Victruve, qui est celuy de tous ceux qui ont parlé des eaux, qui en parle le plus sainement : il prouve dans son livre, par raisons suffisantes, que Teau des pluyes est la meilleure et la plus saine * ».
Tout ce que Palissy a écrit dans la Recepte véritable sur Torigine de la colonne architecturale et sur les éléments du chapiteau corinthien est emprunté à Marc Vitruve. Il est, à ce propos, assez curieux de constater que le développement de Palissy est une sorte d'extrait, et l'expression même, qu'on serait tenté de prendre pour très personnelle, tant elle est familière et quasi rustique, ne lui appartient pas. c Ils firent, dit Palissy, au corps de leurs colonnes certains canaux et voyes creuses, qui denotoyent les plis et froncis dés robes et cotes de leur déesse Diane : aussi au chapiteau de leurs colonnes ils mirent certains rouleaux, façonnés
U)id. Des Eaux et Fontaines, ii
en manière d'une ligne aspiralle, lesquels entortillements sîgnifioyent les cheveux et coiffure de la dite Diane. » Il faut rapprocher de ce passage non pas la version de Jean Martin, dont la rédaction est sensiblement différente, mais le texte de TEpitome ou extrait abrégé des dix livres d'architecture, publié à Toulouse en 1559 : « Et pour ce adaptèrent à la longueur des dictes colonnes une manière de canaulx à la semblance des surcots ou cottes qu'on portoit audict temps... lesquels canaux et voies creuses représentoient les plis et fronses des habits des dictes femmes, et en poursuivant à telle imitation, ils faisoient deux entourtilleures au chapiteau ainsi que deux coquilles de limace, qui sont de façon spiralle : lesquelles signifient la chevelure que les femmes ont retroussée vers leurs oreilles à la façon dudit temps, etc. » La ressemblance et presque ridentité des deux passages saute aux yeux.
Palissy ne sépare guère du nom de Vitruve le nom de « Sebastiane », autrement dit Sébastien Serlio. On sait que Farchitecte Bolonais Serlio jouit d'une faveur exceptionnelle auprès du roi François I« . C'est dans « la solitude de Fontainebleau > que furent écrits en partie ses ouvrages. Leur réputation les fit traduire de bonne heure. Le t !•' livre d'architecture mis en langue française » est de 1545 . Le traducteur est ce Jean Martin qui, vers le même temps, donnait la tra-
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2. Spitome ou ecoûrait abrégé des dix livres d'architecture de Marc Vitruve PoUion, eto„ à Tolose, par Guion Boudeville, 1559.
duction de V Architecture de Vitruve et la traduction de Y Architecture d'Alberti.
Les livres de Serlio traitaient de géométrie, de perspective et d'architecture proprement dite. Le premier livre, qui, selon Texpression de l'auteur, a contient peu d'escriture et qui n'a les figures guères délectables ny est à beaucoup près si plaisant que ceux qui traietent de TArchitecture », met en lumière « aucunes fleurs de géométrie fort utiles et nécessaires ». Le second livre « enseigne aucuns points de perspectives sans lesquels un artiste voulant faire profession d'architecture ne sçauroit conduire chose qui feust bonne et valable ». Le troisième livre traite « de plusieurs antiquités singulières ». Le quatrième livre est t contenant les règles générales des cinq manières de bastiments antiques » ; c'est celui que l'auteur t laissa aller » avant les autres, celui qui, dans le texte ou dans la traduction, s'est le plus répandu. En publiant les !«' et 2« livres, qui avaient suivi et non pas précédé, comme l'ordre numérique pourrait le faire croire, le 3« et le 4«, Serlio annonçait ainsi les trois derniers : t Le cinquième descrivant divers temples ou églises avec toutes leurs parties tant en plate forme que relief... le sixiesme traictera des bastimens propres à toutes qualitez d'hommes, commençant au povre laboureur, après au simple artisan, et conséquemment de degré en degré jusques à la maison du Roy, pour les champs et pour la ville. Puis le septième et dernier livre déduira aucuns accidens qui peuvent survenir à l'architecte, et en cela je m'estendray si
amplement par escript et par pourtraicture que ce labeur (a mon advis) ne sera moins récréatif que profitable. » De tous ces ouvrages Palissy a connu vraisemblablement ceux dont les artisans de son époque se sont le plus servis, c'est-à-dire les Règles générales de r architecture sur les cinq manières d'édi^ ficesy en d'autres termes, la traduction du quatrième livre de Serlio, et les deux livres de Géométrie et Perspective réunis par le traducteur sous ce titre : Le premier livre d'architecture de Sébastian Serlio Bolo^ gnois.
Un passage du livre de Perspective mérite seul d'être relevé, comme pouvant avoir quelque rapport avec l'esthétique de l'auteur des rustiques fîgulines et des grottes de terre émaillée : « Dieu, quelle magnificence de voir tant d'arbres, fruits, herbettes et fleurs, de toutes façons faictes de fine soye et accommodées sur les rivages et ruysseauxy muniz de rochiers abondans en coquilles marines, lymassons de toutes espèces et autres bestelettes estranges^ posées sur les branches de coral^ nacres de perles et casserons marins inserez parmy les pierres^ avec une si grande et merveilleuse diversité de choses belles que si je me vouloye amuser à les escrire^je seroye par trop prolixe en cest endroit* ».
Il faut encore mentionner de Serlio « Le livre extraordinaire de Architecture auquel sont démonstrées trente Portes Rustiques meslées de divers ordres, etc. ». Cet ouvrage, publié à Lyon par Jean de Tournes
d. Deuxième livre de PerB^^ective^ p. Id
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en 1551, a contribué à. propager ce que les architectes de la Renaissance ont appelé le genre rustique, c'està-dire l'emploi, dans la façade et Textérieup du bâtiment, de matériaux non dégrossis ou d^assez médiocre valeur, avec introduction, le plus souvent, de l'élément grotesque. Mais Pâli ssy a-t-il eu besoin du livre de Fltalien Serlio pour s'aviser d'appliquer aux ouvrages de terre émaillée le principe de la décoration rustique? Nos architectes eux-mêmes n'avaient pas attendu Serlio pour élever des constructions comme les grottes de Fontainebleau, bâties par Pierre Chambige, plus de dix ans avant la première apparition de ce « Livre extraordinaire ».
Quand Palissy imagine le plan de sa ville de forteresse, il s'avise d'abord de recourir aux a pourtraits des compartiments et autres figures qui ont été faites par maistre Jacques Du Cerceau ». Il nous est difficile de retrouver l'ouvrage de Du Cerceau que Palissy désigne sous ce titre évidemment inexact *. Ce qui se rapporterait le mieux à cette indication, c'est, dans le recueil des Temples, la partie relative aux habitations fortifiées, ou peut-être la série des compositions
1. Parmi les publications de Du'Cerceau qui sont datées et antérieures à 1563, on relève les Arcs (1549), les Grotesques (1550)^ les Temples (1550), les Fragments antiques (1550), les Vues d'optique (1551), les Compositions d'architecture (1551), le Livre d'architecture contenant les plans et dessaings de 50 bastiments tous différents (1559), les Arcs et monuments antiques d'Italie et de France (1560), enfin le Second livre d'Architecture F(156l). Aucun de ces recueils ne répond à la définition de Palissy «les portraits des comparliments »•
qui a fourni aux relieurs du xvi« siècle des modèles de reliures dites t à compartiments t, c'est-à-dire la série ainsi dénommée : Parquets et mosaïques.
Le nom de Du Cerceau ne reparait plus ni dans la Recepte véritable ni dans les Discours admirables] mais un annotateur du texte de Palissy doit introduire ce nom pour expliquer, au chapitre des Eaux et Fontaines^ le passage suivant : t Regarde un peu un pourtraict de laditte ville de Rome qui a esté nouvellement imprimé, tu verras en iceluy un réceptacle d'eau, haut eslevé, d'une grandeur assez superbe, lequel réceptacle contient si grande quantité d'eau, qu'il fournit la plus grande part de ladite ville de Rome, car il y a audit réceptacle plusieurs aqueducs divisez par branches, amenez et conduits sur certaines arcades assez près l'une de l'autre et toutesfois autant eslevées en Tair que les maisons de laditte ville. Et te faut notter qu'il y a un grand aqueduc principal venant de bien loin qui fournit le grand réceptacle, duquel procèdent tous les autres aqueducs » *. Ici chaque expression, chaque détail pittoresque permet de reconnaître le Plan de Rome d'Androuet Du Cerceau, dont le vrai titre est « Antiquae urbis imago * accuratissime ex vetusteis monumentis formata, 1578 ». Le « réceptacle d'eau, haut eslevé, d'une grandeur assez superbe », est le Castrum Aquse Claudiae figuré sur le plan avec les proportions d'un majestueux édifice, et les aqueducz
Imago est exactement traduit par pourtraict
qui viennent y aboutir sont représentés, en effet, par des suites d'arcades auxquelles le graveur a donné la même hauteur qu'aux maisons dessinées par lui sur tout remplacement de Tantique cité. Il va sans dire que cette représentation des aqueducs et châteaux d'eau de Rome est, presque en son entier, de pure fantaisie, et Palissy se Irompe en l'assimilant, pour l'exactitude, à la description du pont du Gard, de l'ouvrage de Belleforest, qui est au contraire un fidèle dessin, on dirait volontiers, un devis d'architecte.
Palissy nomme Philibert de l'Orme. Faut-il penser qu'il ait lu les ouvrages de l'architecte Lyonnais ? Les Nouvelles Inventions pour bien bastir et à petits frais (1561) sont antérieures à la fiecepte véritable. L'Architecture^ sous sa première forme (le i^^ tome seulement), parut en 1567 et fut réimprimée en 1K76 ; elle a précédé les Discours admirables. Philibert de TOrme, qui s'était posé autrefois en adversaire des faïenciers d'Italie, parait avoir fait peu de cas du terrassier de Saintes. Il se peut que la réédition de V Architecture ait ravivé chez Palissy, au moment même où il écrivait ses Discours admirables^ le souvenir des mépris de Fabbé de Saint-Sierge. Ce qui n'est pas douteux, c'est le plaisir qu'il prend à rappeler certaine mésaventure de celui c qui se faisait quasi appeler le dieu
!. On peut rapprocher la gravure de Belleforest d'un magnifique dessin de Du Cerceau, qui se trouve, au cabinet des Estampes, dans le recutil du comte de Mansfeld, et qui avait été gravé par son auteur.
des maçons ou architectes * ». Il revient par deux fois sur le mauvais succès des travaux onéreux qu'avait entrepris de TOrme pour faire monter l'eau du fond de la vallée de Saint-Cloud jusqu'au haut jardin du château de Meudon.
Par contre, Palissy n'a pas nommé Jean Bullant ; mais il a été son protégé, son collaborateur, et, à ce titre, on s'étonnerait qu'il n'eût pas eu connaissance des deux ouvrages de l'architecte des Montmorency, c'est-a-dire dn Recueil d'Horlogiographie paru en 1561 *, et de la Reigle généralle d'architecture^ publiée en 1568 ®. Il semble même que le tour de style de Bullant ne soit pas sans quelque ressemblance avec celui de Bernard Palissy. Dans la dédicace du Recueil d'Horlogiographie adressée au connestable, Bullant s'exprime ainsi : t Aybien osé mettre et réduire en nostre vulgaire ce petit traicté pour le profiit et commodité des artizans et gens de compas... auquel. Monseigneur, je vous prie que si trouvez quelque faute à la lettre et langage,
B. Palissy, Des JSaux et Fontaines, n
2. Becueil d'Horîogiographie, contenant la description, fabrication et usage des horloges solaires, par Jehan Bullant, architecte de haut et puissant seigneur, Mgr le duc de Montmorency, pair et connestable de France. NouveUement imprimé à Pans, 1561.
3. Beigîe généralle d'architecture ou cinq manières de colonnes, à sçavoir toscane, dorique, ionique et composite : et enrichi de plusieurs autres, à l'exemple de Fantique : yen, recorrigé et augmenté par Taucteur, de cinq autres ordres de colonnes suivant les règles et doctrine de Vitruve, au profit de tous ouvriers besongnans au compas et àFesquierre. À Escouên par Jehan Bullant, à Paris, de Timprimerie de Hierosme de[Marnef et Guillaume Gavellat, au mont Saint-Hilaire, à renseigne du Pellican 1568.
vouloir excuser la rudesse et mal aornement de mondit langage, parce que je ne suisLatin.... Plaise vousdonc, mon très humain Seigneur, prendre et accepter ce mien petit labeur, et Tavoir pour agréable, lequel est bien peu de chose au regard du bon vouloir. Duquel je prie le Créateur vous maintenir entrés heureuse et bonne prospérité *. » Deux ans plus tard, Fauteur de la Recepte véritable, en dédiant son livre au mareschal, le ûls du connestable, lui disait à son tour : a Si ces choses ne sont escrites à telle dextérité que Votre Grandeur le mérite, il vous plaira me pardonner : ce que j'espère que ferez, veu que je ne suis ne Grec, ne Hebrieu, ne Poète, ne Rhetoricien, ains un simple artisan bien pauvrement instruit aux lettres : ce néantmoins pour ces causes, la chose de soy n'a pas moins de vertu que si elle estoit tirée d'un homme plus éloquent. J'aime mieux dire la vérité en mon langage rustique que mensonge en un langage rhétorique. Suy vaut quoi, Monseigneur, j'espère que recevrez ce petit œuvre d'aussi bonne volonté que je désire qu'il vous soit agréable. Encest endroit, je prierai le Seigneur Dieu, Monseigneur, vous donner, en parfaite santé, bonne et longue vie' ». Ce sont, chez les deux artisans, les mêmes idées ,souvent-les mêmes expressions ; il y a chez Palissy quelques touches de plus, quelques vigueurSjOn ne sait quel accent qui frappe et qui pénètre.
\. Recueil d'Horlogiographie, Dédicace & très haut et très magnanime seigneur Marie-Anne, duc de Montmorency, pair et connestable de France.
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On ne peut pas omettre parmi les livres que Palissy a cités ou nommés, le Songe de Polyphile ; nous avons dit ailleurs qu'il ne fallait pas s'exagérer l'influence de cet ouvrage. Le fond de ce roman d'amour, farci d'érudXion, n'a pu paraître au grave Palissy qu'un rêve d'esprit en délire. Aussi proteste-t-il contre l'assimilation qu'on pourrait faire de ce songe déréglé avec le rêve qui lui a suggéré son dessein de Jardin délectable. Usis Palissy n*apu manquer d'estimer le livre de Colonna, pour les planches, qui sont dignes de toute admiration dans l'édition originale des Aides (1499), et qui gardent encore un style élevé dans les imitations très personnelles, très françaises, de la traduction de Jean Martin, imprimée pour J. Kerver par Loys Cyaneus en 1546 *.
Si nous résumons ce catalogue dont les longueurs ont pu impatienter quelquefois le lecteur, nous voyons qu'en dehors d'un petit nombre de livres intéressant la religion ou relatifs à l'art, tout ce que Palissy a lu
.1. La première édition, sortie des presses d'Aide en 1499, est un in-folio rempli de planches gravées sur bois. L'ouvrage fut imprimé aux frais de Léonardo Crasso. Les bois ont été attribués à Raphaël, à Giov. Bellini^ à Carpaccio, à Mantegna, à Benedetto Montagna^ àSperandio^ du maître au Dauphin, enfin à un graveur Bolonais, Stephanus Cœsenas Peregrinus.
La traduction imprimée par Loys Cyaneus le 20« d'août 1646 pour J. Kerver est un pet. in-folio de 326 pages. Elle est de Jean Martin, secrétaire du cardinal de Lenohcourt, auteur d*autre3 traductions (Serlio, Vitruve, Alberti). Le titre exact est : Hypnerotomachie ou Discours du Songe de Poliphile, déduisant comme Amour le combat à Foccasion de Polia. A Paris, pour laques Kerver» aux deux Gochetz, rue Saint-Jacques, 1546.
a pour objet la science. A r'antiquité, au moyen âge, aux temps modernes, il demande, presque uniquement, le contrôle et la confirmation de ce que lui a directement appris l'observation de la nature. Les auteurs de l'antiquité grecque ou latine, sauf Vitruve, lui ont légué peu de notions de valeur, encore moins de théories fécondes. L'érudition souvent puérile, le mystère, superficiel et purement verbal, des compilateurs et des philosophes du moyen âge ne lui ont rien appris. Il doit davantage à quelques-uns de ses contemporains. Tel d'entre eux, comme Pierre Belon, lui a fourni des faits ; tel autre, comme Jérôme Cardan, lui a peut-être, et sans qu'il s'en soit aperçu, suggéré des idées.
LES AUIS DE PALISSY, AMATEURS DE SCIENCE, OU POSSESSEURS DE COLLECTIONS.
Dans l'instruction de Palissy, lorsque l'on cherche à faire la part de ce qu'il doit à autrui, il faut, après avoir énuméréles livres qu'il a dû lire, ne pas oublier de nommer les gens qu'il a pu consulter. Beaucoup de ses amis ont été capables de lui fournir des informations, et s'y sont employés.
A Saintes, Palissy eut d'assez bonne heure la réputation d'un homme instruit des secrets naturels, et plus d'un collectionneur de curiosités, comme Pierre Gu#y,
bourgeois et échevin, se dessaisissait, en sa faveur, d'une pièce rare ; plus d*un esprit ingénieux, comme Favocat Babaud, « homme fameux et amateur des lettres et des arts », venait lui faire part de quelque observation, ou disputer de quelque phénomène : c Et soutenait. . . que lesdites pierres avoyent été ainsi taillées par la main de quelque ouvrier, et fut fort estonné, quand je
loi maintins que lesdites pierres estoyent naturelles
car j'avois desjà considéré que c'estoit de ces coquilles d'hérisson qui, à succession de temps, s'estoyent liquéfiées et enfin réduites en pierre* ».
Parmi les Saintongeois de marque, il y en a un quia été pour Palissy un véritable bienfaiteur: c'est le médecin Pierre TAmoureux, qui devait être échevin de la ville de Saintes, au moment où Fauteur de la Recepte véritable s'exprimait ainsi : « Je ne t'ay pas dit mal des médecins, j'en serois bien marry : car il y en a en ceste ville à qui je suis grandement tenu, et singulièrement à M. l'Amoureux, lequel m'a secouru de ses biens et du labeur de son art ' ».
A la Rochelle, Palissy trouve les mêmes secours qu'à Saintes : « Un bourgeois nommé l'Hermitte m'avoit fait présent de deux coquilles bien grosses, sçavoir est de la
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2. B. Palissy, Becepte véritable^ i, 67, Lamoureux fut une victime des guerres civiles ; accusé d'avoir voulu livrer Saintes & Plassac, gouverneur de Pons, il fut condamné malgré la protection d'Annand de Gontaud-Biron, gouverneur de Saintonge, et fut pendu. Louis Audiat, Palissy, sa vie et ses œuvres, x, lxxv, en tête de Téd. des œuvres de B. Palissy, Glouzot^ Niort, 1888.
coquille d'un pourpre et l'autre d'un buxine., lesquelles avoient été apportées de la Guinée* ». Parmi les Rochelois qui témoignent au réfugié de Saintes une sympathie active, nous avons déjà eu l'occasion de nommer ailleurs Jacques Imbert, seigneur de Boislambert. C'est lui dont le compte de dépenses porte, à la date du li août 1564 : « Quatre escuz baillez enprest h Palissis ». Est-ce à titre de coreligionnaire que Jacques Imbert a aidé Palissy ? Est-ce en qualité d'homme docte qu'il s'est intéressé à lui et a saisi les occasions de le servir? Rien ne permet de sortir, sur ce point, du domaine des conjectures. Mais la grande estime que l'on avait pour Palissy h la Rochelle se montre bien dans les vers qui servent d'introduction h la Becepte véritable et qui sont adressés, les uns à l'auteur, les autres au lecteur. Le poète, un personnage *, nomme Palissy son « singulier et parfait ami » ; il qualifie, par deux fois, d'admirables, l'art et aussi les « dits » du potier de terre Sàintongeois. Enfin les rustiques flgulines ont inspiré, encore à la Rochelle, un autre poète, qui s'est mis en frais d'hyperboles pour exalter cette invention : il la préfère aux pyramides d'Egypte et aux sept merveilles du monde : Palissy surpasse Apelles ; il égaie Architas Tarentin. L'auteur de ces effusions lyriques est un pasteur, maistre Pierre Sanxay.
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2. On a fini par reconnaître sous les initiales P. B. le vrai nom du poète. C'est François Baudoin, sieur de TOuaille, avocat de renom, que deuis son emphase provincicde un contemporain, le médecin Olivier Poupart, appelle « un luminaire de littérature *.
Pour suivre Tordre des dates, il aurait fallu citer, avant le groupe des amis de la Rochelle, celui des familiers de Fontenay. Nous l'avons réservé à cause de son importance et pour en parler avec quelque détail.
La présence de Palissy à Fontenay-le-Comte, au moins à deux reprises, est attestée d'une façon très sûre par deux documents publiés pour la première fois dans les Lettres de la Vendée. La date la plus récente de ces apparitions est marquée par un acte de vente du 22 février 1560, et la date la plus reculée par une quittance du 23 juin 1555, où Palissy figure comme « pl«ige et caution » d'un autre habitant de Saintes. Benjamin Fillon, qui a produit ces documents, fait remarquer fort à propos que la date du 23 juin est celle de la fameuse foire Saint-Jean, vantée par Rabelais et par Fauteur du Moyen de parvenir ^ Béroalde de Verville.
Frappée de cette coïncidence, l'imagination de l'auteur des Lettres de la Vendée n'hésite pas à s'avancer plus loin. Le texte de Palissy (c'est le raisonnement de B. Fillon) mentionne des expériences de poteries faites sur de la terre de Poitou, et ces expériences ont duré plus de six mois: assurément elles ont eu lieu dans le pays méme,etle séjour de Palissy s'est prolongé aumoins tout le temps qu'elles ont duré. En effet, les relations de Palissy avec Jean d'Aubeterre ne sont-elles pas établies d'une part, et d'autre part n'a-t-on pas la preuve que Jean d'Aubeterre, de concert avec un médecin de Fontenay, a voulu installer une fabrique de vaisselle de terre dans cette ville? Les expériences de Palissy sur la terre du Poitou se rattacheraient donc à cette fabrication.
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Cet échafaudage de conjectures semblera bien peu solide, si Ton remarque qu'il apour base un contre-sens sur le texte de Palissy : a J*avois quelquefois recouvert de la terre de Poitou, et avois travaillé d'icelle bien l'espace de six mois au paravant que d'avoir ma fournée complète*. » Benjamin Fillon, comme Cap, semble entendre ainsi ce passage : « J'avais découvert de la terre de Poitou». Le sens est tout autre : recouvert est mis ici dans le sens de recouvré, obtenu; et il devient déjà évident que pour se procurer de la terre de Poitou, Palissy n'a pas eu besoin de quitter Saintes. De plus, les expressions : « et avois travaillé d'icelle bien l'espace de six mois auparavant que d'avoir ma fournée complète », ne laissent aucune place à l'idée d'expériences sur la nature des terres. Palissy veut dire simplement qu'il a mis six mois à façonner et à recouvrir d'émaux les vases de terre destinés à une seule et même cuisson.
Mais, s'il faut renoncer à ces affirmations problématiques sur la durée du séjour de Palissy à Fontenay, on ne peut pas nier qu'il ait visité cette ville, et la quittance de 1555 démontre qu'à Fontenay le « philosophe naturel > de Saintes était reçu dans la maison des Tiraqueau.
Ce nom de Tiraqueau fut illustré par deux jurisconsultes, André, celui qui délivra Rabelais de la prison des Cordeliers, et dont il est parlé en ces termes dans Pantagruel : « le bon, le sage, le tant humain, tant débonnaire André Tiraqueau », et Michel son fils qui
i. B. Palissy, Des terres d'argile, ii, 197,
exerça, après André, les fonctions de lieutenant du se- ' néchal de Poitou au siège royal de Fontenay.
Michel Tiraqueau, tout en maintenant la tradition paternelle, c'est-à-dire en cultivant avec éclat le droit et les lettres anciennes, s'occupait avec passion des sciences naturelles. A la bibliothèque et aux collections d'objets d'art que le vieux jurisconsulte avait créées, il avait joint, dans sa maison de Bel-Esbat, un jardin rempli d'espèces rares ou étrangères et un cabinet d'histoire naturelle.
D'autre part les poissons de la mer Lesbienne Se voyent naturels, Ligustique et Thyrrène, L'hippocampe menu, le Palombe globeux, Qui de la mer d'Egypte a les rivages beus, Les lizards du Brésil, et maint barbare monstre Qu'aux doctes comme luy plus docte il nomme et monstre.
Ce seul détail expliqueraitdéjàles relationsavec Palissy. Mais le goût des émaux, que Michel Tiraqueau avait hérité dw son père, et que celui-ci avait puisé sans doute en Italie, pouvait être un lien de plus entre le potier de Saintes et les collectionneurs de Fontenay. Un poète du temps, de cette famille des Tiraqueau, André de Rivaudeau, auteur d'une tragédie sainte intitulée Aman, nous a laissé, entre autres poésies médiocres, un « hymne à Marie Tiraqueau, demoiselle de la Rousselière », et la plus grande partie de cet hymne, dont on a déjà pu apprécier, par la citation précédente, le prosaïsme laborieux, est heureusement consacrée à l'énumération par catégories, au catalogue sommaire des objets d'art ou
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des curiosités de Bel-Esbat. Tableaux de maîtres, bustes, médailles, bronzes antiques, fontes modernes, armes damasquinées, gravures au burîn, figures sur bois, rien ne manque à la collection artistique, et tout se retrouve, se reconnaît sous les périphrases du rimeur Bas-Poitevin. « L'art quiémaille » ne saurait y faire défaut *.
Cette maison de Bel-Esbat prenait, à certains jours, l'aspect d'une petite académie. Palissy put y rencontrer le jeune Barnabe Brisson, destiné à une fin tragique. On y voyait Jean Imbert, Rochelois, fixé comme avocat à Fontenay, et devenu plus tard lieutenant criminel au siège de cette ville. C'est là également, et c'est vers cette époque (1555-1560), que Palissy connut Sébastien Collin, médecin déjà célèbre par ses traductions françaises d'ouvrages anciens et par sa Déclaration des abus et tromperies que font les apothicaires, publiée sous l'anagramme de Lisset Benancio. Les lettres pures étaient représentées par le jeune poète André de Rivaudeau, dont la tragédie était jouée le 24 juin 1561, et qui publiait en 1566 ses Poésies, en 1567 sa Doctrine d'Epictète. Parmi les autres personnes dont le réformé Palissy pouvait rechercher l'entretien, on a très vraisemblablement supposé que devaient figurer les pasteurs '.
i. Les Œuvres d'André de Eivatideau^ gentilhomme du Bas-Poitou. — Hymne de Marie Tiraqueau, demoiselle de la Rousseliëre. — Second livre, 170. A Poitiers, par Nicolas Logerojs, 1566.
2. De 1557 à 1562 les quatre pasteurs qui se sont succédé à Fontenay sont Bodin dit Josué, Du Moulin, Jean de L'Espine, et ^ oys Boutaud de CSiesnevert.
Mais tout l'intérêt des voyages et du séjour de Palissy àFontenay n'est pas dans cette énumération de célébrités provinciales ; il est aussi dans le rapprochement, qui n'est pas un pur jeu de l'imagination, des noms de Palissy et d'André Tiraqueau. Si les parallèles, jadis en honneur, n'étaient pas frappés de discrédit, ce serait ou. jamais le cas d'en instituer un. Peut-être certaines oppositions ne ressortent-elles autant qu'il le faut que dans ce choc des antithèses. D'une part, un fils de l'antiquité, un vrai Latin de la Renaissance, qui, des auteurs delà Grèce et de Rome, a tout lu et tout retenu ; de l'autre, un homme des temps nouveaux, dédaigneux de la tradition, détracteur passionné de ces anciens qu'il connaît mal, admirateur exclusif du maître qui l*a surtout instruit, et qui s'appelle l'expérience. Tous les deux cherchent dans les voyages un complément d'éducation, une source d'études nouvelles. Mais c'est encore Rome, avec ses monuments, qui attire le jurisconsulte ; il se mêle à ces artistes italiens, épris comme lui de l'antiquité ; c'est un païen qui accomplit le pèlerinage au tombeau de ses dieux. La nature et ses mystères sollicitent surtout la curiosité de l'artisan. Les carriers des Pyrénées, les mineurs des Ardennes, voilà les compagnies qu'ilalongtemps hantées. Il est descendu dans les entrailles de la terre pour en rapporter les débris d'un passé non moins merveilleux que celui des histoires classiques. Fort de ses recherches, il prétend ne relever que de lui seul. Il fait de la science en réformé. Il a rejeté le culte des idoles. Et l'assemblage d'esprits si diversement orientés ne nous o£fre-t-il pas
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comme la formule même du seizième siècle ? N'est-ce pas le double aspect de cette merveilleuse époque, qui, réalisant le Janus fabuleux, contemple à la fois le passé et Tavenir, se réfugie dans la tradition et s'élance vers les découvertes, semble chercher Tâge d'or en arrière, et marque en avant la route du progrès ?
C'est surtout Paris qui pouvait offrir à Palissy les occasions de fréquenter des personnages instruits, de visiter des cabinets de curiosités, et d'enrichir sa propre collection par des dons ou par des échanges. Les Ditcours admirables nous nomment un certain nombre de ces amateurs de science, qui ont transmis à Palissy leurs observations ou qui lui ont facilité les siennes, t J'ai veu un lapidaire nommé Pierre Seguin, qui avoit trouvé une pierre de cristal, etc.. ». « Il y avoit un nommé de Troisrieux, homme curieux et de bon jugement, lequel avoit une autre pierre de cristal, etc. »... « Un monsieur JuUes, demeurant à Pans, m'a assuré qu'il y a un prince en Allemagne, lequel a en son cabinet le corps d'un homme la plus part pétrifié... » «Monsieur Siffly, médecin du duc de Montpensier, me monstra quelquefois une verge de balsamum... » t J'ay bon tesmoignage d'un homme de bien, médecin, qui dit avoir veu dans le cabinet d'un seigneur le pied d'un homme pétrifié. Et un autre médecin m'a assuré avoir veu la teste d'un homme aussi pétrifiée. »
On le voit, à Paris comme à Saintes, les médecins sont les principaux auxiliaires de Palissy. Dans la liste qu'il nous a laissée des auditeurs les plus notables de ses conférences de 1575, nous comptons treize méde-
cins doctes. Au premier rang de cette élite Palissy place Maistre François Choisnyn *, médecin de Marguerite de Valois, reine de Navarre. Palissy s'est lui-même expliqué sur ses rapports avec François Choisnyn : « Moy estant à Paris, Tannée passée 1575, il y eust un médecin nommé Monsieur Choisnyn, duquel la compagnie et fréquentation m'estoit une grande consolation, qui après m'avoir entendu parler ainsi des natures, et connoissant qu'il estoit amateur de philosophie, je le priay de venir avec moy dans les. carrières près Sainct-Marceau, afin de luy oster tout doute de ce que je luy avois dit de la génération des pierres. Et iceluy, meu de bon zèle et sans espargner sa peine, fit soudain apporter des flambeaux de cire, et emmenant avec luy un escolier médecin, nommé Milon, nous allasmes près d'une lieue dans lesdites carrières, estants conduits par deux carriers... »
La collection scientifique dont Palissy paraît avoir fait le plus d'usage et tiré le plus de parti pour appuyer ses théories, est celle du chirurgien Rasse des Nœuds. « Entre les autres {coquilles de poissons), dit-
i. Tout ce que nous savons de Fr. Choisnyn, c'est qu'il est d6 i Ghàtellerault comme son homonyme Jean Choisnyn, le secrétaire de Jean de Montluc, évêque de Valence, et Fauteur d'un ouvrage plein d'intérêt, intitulé : « Discours au vray de tout ce qui s'est faict et passé pour l'entière négociation de l'élection du roy de Pologne ». Licencié de la Faculté de médecine en 1574 avec la thèse «f An orttis et interitus /acultatum aliquis ordo », François Choisnyn soutint, le 16 juin 1575, sous la présidence de Michel Marescot, la thèse cardinale « An periodorum in morbis ratio cognifa »• H fut reçu docteur de la Faculté de Paris le 21 mai 1577.
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il, y en a une au cabinet de Monsieur Rasce, qui a un tel lustre, qu'elle semble une [escarboucle... Au cabinet de Monsieur Race, chirurgien de ceste Tille de Paris, dit-il encore, y a une pierre de mine d'airain, où il y avoit un poisson de mesme manière... Monsieur Race, chirurgien fameux et excellent, dit-il ailleurs, m'a monstre un cancre tout entier pétrifié, il m'a aussi monstre un poisson pétrifié, et plusieurs plantes d'une certaine herbe ainsi pétrifiée. »
Ce nom de Rasse des Nœuds a été porté avec honneur par plusieurs chirurgiens de l'époque des Valois. L'Index- funerens chirurgorum Parisiensium fournit les indications suivantes : a l"* Rassius des Nœux pater, Parisinus chirurgus Reg. et in arte perisissimus, obiit 24 jan. anni 1552; 2'' Nicolaus Rassius des Nœux filius, Parisinus Chir. Reg. praestantissimus, obiit 7 nov. anni 1581 ; 3* Franciscus des Nœuds Parisinus obiit 12 oct. 1588 ». Le Nicolas Rasse fils, mort en 1581, et le François des Nœuds, mort en 1588, sont frères. Nicolas devint, après son père, chirurgien du Roi, et François fut chirurgien de la Reine de Navarre. Tous les deux ont joué un rôle important ; tous les deux ont possédé de riches bibliothèques. D'après Le Duchat (cité par Gobet), Nicolas Rasse possédait une collection très nombreuse « de nos vieux romans gothiques ». Quant à François, le département des manuscrits de la Bibliothèque nationale possède de lui un volumineux recueil de pièces de toute sorte sur les affaires du temps. On peut hésiter à reconnaître l'un ou Tautre de ces deux hommes dans le savant dont
parle Palissy. Cependant la qualification de « chirurgien fameux et excellent » paraît convenir de préférence à Nicolas Rasse fils, dont le nom, dans V Index funereus^ est accompagné de cette mention expressive : « Parisînus chirurgus Régis praestantissimus )».
A côté du cabinet de Monsieur Rasse, Palissy nomme celui de « Monsieur de Roissi ». Le personnage qu'il désigne sous ce nom est Henry de Hesmes, seigneur de Roissy et de Malassise, chargé en 1570 d'aider le maréchal de Biron à négocier avec les princes et l'amiral la paix qui fut signée à Saint-Germain et que les contemporains nommèrent la paix « malassise », par une ironique allusion au nom du négociateur. Les documents ne manquent pas sur Monsieur de Roissy. La Croix du Maine fournit à son sujet cette indication curieuse : a Encore que nous n'ayons rien vu mis en lumière par Monsieur de Roissy, si n'est-il pas à croire qu'il n'aye dressé plusieurs cayers et mémoires touchant le maniement des affaires... lesquelles choses, s'il lui plaisoît de faire imprimer, ensemble le grand nombre des livres grecs, latins, français et autres en nombre infini qui sont en sa bibliothèque tout escritz à la main, il obligeroit beaucoup son siècle et la postérité à lui en rendre grâces et le remercier d'un si grand bien : ce que j'espère qu'il fera pour se rendre de plus en plus aimé et favori des hommes de lettres. »
M. Léopold Delisle, dans son précieux ouvrage sur les Manuscrits de la Bibliothèque Nationale, con-
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sacre une intéressante étude à la bibliothèque des Mesmes, et reconnaît qu'elle fut surtout fondée par Henri de Mesm.es. Il cite le témoignage de La Croix du Maine, de Lambin et de Passerat sur la richesse de sa collection de manuscrits et sur le noble usage qu'il en faisait : « Il était heureux quand il pouvait prévenir les désirs d'un savant. Ainsi il envoyait à Joseph Scaliger les volumes dont ce grand critique pouvait avoir besoin, et il ne lui laissait pas même la peine d'en demander communication. » La Bibliothèque royale fit, sous Louis XV, l'acquisition des manuscrits de la bibliothèque des Mesmes.
Il était naturel de chercher, parmi ceux des manuscrits qui sont mis sous les noms de personnages de cette famille, la vérification du dire de La Croix du Maine : « Si n'est-il pas à croire qu'il n'aye dressé plusieurs cayers et mémoires louchant le maniement des affaires. > Ce que l'on trouve de plus important au nom d'Henry de Mesmes, c'est le brouillon et la copie d'une autobiographie, que RoUin a déjà connue et qui a fourni une citation fort curieuse au Traité des Etudes, L'éducation d'Henry de Mesmes, racontée avec d'amples détails dans cet abrégé de mémoires, méritait bien d'être citée comme un exemple du zèle passionné que les adolescents de la première moitié du xvie siècle apportaient dans l'étude des humanités *.
i. Instruit d'ahord par Maludant, disciple de Daurat, puis placé pendant dix-huit mois au collège de Bourgogne (1542) c pour se dégorger en eau courante », Heory de Mesmes passe ses examens de sortie de la façon suivante : c Je récitay en ^public quelques
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Après avoir brillé d'un vif éclat dans les disputes et lectures à Toulouse, à Avignon, à Orléans, enfin à Paris, « es écoles de décret en grande compagnie presque de tout le Parlement », cet érudit de vingt ans ou « peu plus » reçoit un office de conseiller de la coup des aides, passe aussitôt des aides au grand conseil, par Tentremise du conseiller Oudart Hennequin^ dont il épousait la fille, obtient la survivance de la charge de maître des requestes que son père, mort en 1569 à 80 ans, lui céda effectivement en 1558. Malgré son très jeune âge, il est chargé de plusieurs missions de confiance ; par exemple, en 1555, le roi Henri II a qui eut volonté de rendre les juges des provinces annaux, et les faire syndiquer après Tan, à la mode dltalie», renvoieàSienne pour faire l'essai du système, et lui donne (il avait alors 25 ans) avec le titre de capitaine de justice, « la charge sur la justice de Tarmée et séance au conseil estroict de Testât ». Au retour, il ne quitte plus Henri II, le suit à Tarmée d'Amiens, le voit frapper à Paris du coup de lance qui le tue, et sentant que Theure de la faveur est passée pour ceux qu'aimait
oraisons latines et grecques de ma composition, présentay plusieurs vers latins et deux mille vers grecs faits selon Taage^ récitay Homère par cœur d'un bout à Tautre^ qui f ut cause que depuis cela j'estois bienveu par les premiers hommes du temps. » Onren- Yoie étudier le droit à Toulouse^ et nous pouvons juger du sérieux de cette étude par la nature des divertissements auxquels le jeune de Mesmes se livre, avec d'autres écoliers d'élite, ses amis : ils lisent, « par forme de jeu, Sophocles ou Aristophanes, ou Euripides, et quelquefois de Demosthenes, Cicero, Virgilius et Horatius. »
le feu roi, il prend le parti de s'en tenir uniquement « à ses livres et à son office ».
C'est le moment de ses rapports pleins de douceur, d'honneur, de profit intellectuel, avec le chancelier de THospital. a Souvent il me faisoit tenir la chancelerie en son lieu dedans sa salle et sceller seul en plein sceau, quand il perdoit son sang et ne pouvoit seoir ; puis je luy rapportois les difficultez qui me sembloient dignes de luy et attendois pour ce faire l'heure qu'il sentoit quelque allégement. Lors il me résolvoit en peu de temps sur tout ce que j'avois remis à luy. Bien souvent il entroit avec moy en discours des Lettres et plus souvent de l'Estat, avec tant de sagesse et d'éloquence Nestorienne (car je l'appelois ainsi) que je confesse avoir autant appris en son escolle, après celle de mon père, qu'en autre oùjaye esté de mes jours. »
Henry de Mesmes fut arraché malgré lui à cette vie ignorée et heureuse. La Reine en personne, accompagnée du cardinal de Lorraine, vint le prendre en sa maison de la rue de Jouy, l'emmena à Saint-Maur, et là, lui fit reproche de son « trop excessif repos et continuelle vacation d'aff'aires pour Festude des lettres : qu'il était temps de secourir sa patrie, et qu'Une séoit pas bien à un bon citoyen d'estre sy à son aise, enfermé dans un jardin et un estude, pendant la tempeste d'un orage public © . On était au début de 1568 ; les troubles s'étaient réveillés ; les partis reprenaient les armes. « Je me deffendis comme je peu au despourveu, ajoute H. de Mesmes, mais je fus tant battu jusques presque à nuictclose que le soir, au retour à Paris, je n'estoys pas
moy mesme et n'avois plus ma liberté entière. » Une lettre écrite par la reine mère à M. de Roissy, à la date du 3 décembre 1570, et publiée dans le 4« volume de la Correspondance de Catherine de Médicis^ nous montre le maître des requestes exerçant un véritable contrôle sur les bâtiments royaux, et faisant office de surintendant avant d'avoir reçu la nomination de chancelier de la reine, obtenue quelques années plus tard.
Il rend d'autres services. Il n'a tenu qu'à lui d'être envoyé en ambassade auprès de l'empereur et des princes d'Allemagne. Il a décliné cet honneur et fait envoyer à sa place ceux qu'il avait désignés, c'est-à-dire Foix et Pibrac, munis de harangues et instructions dressées par lui. Au lendemain de la mort de son père (19 sept. 1S69), il a prêté serment de conseiller du roi en son conseil privé ; il est des six conseillers ordinaires des affaires d'état, qui se traitent le matin au lever du Roi ; ses collègues sont Morvilliers, Lansac, Pellevé, Limoges et Birague. Il fait partie, avec Morvilliers et Limoges, du conseil des finances composé de trois membres seulement. Enfin, en mai J570, il est adjoint à Biron pour aller traiter de la paix avec la reine de Navarre et les princes, et il en obtient la conclusion.
Dans ses mémoires, Roissy se contente de nommer la Saint-Barthélémy, mais ce silence parle, et il est évident que l'admirateur, le disciple de l'Hôpital, a eu horreur d'un pareil attentat. En tous cas, au lendemain de la Saînt-Barthélemy, on l'éloigné des affaires ; il est placé, malgré lui^ par ordre souverain, auprès du roi
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et de la reine de Navarre, en qualité de chancelier. On donne à cette disgrâce * le prétexte d'une mission confidentielle et délicate : « c'estoit, d'après les paroles du roi, pour mettre peine de les retenir tousjours en son obéissance. Il est vray, ajoute Roissy, qu'on vouloit que je fisse plus de miracles que je ne pouvois ». La surintendance de Navarre n^était qu'onéreuse, avec une maison dont le revenu n'allait pas à plus de « sept vins mil livres, charges desduites », et dont la dépense était du double pour le moins. Au retour du roi de Pologne, H. de Mesmes trouva moyen de se décharger de son emploi, en alléguant les dépenses où il s'était engagé, et la nécessité de donner ordre à ses propres affaires. Il voulait se réserver pour le service d'Henri III, qui ne tarda pas, en effet, à le réclamer pour serviteur.
Le nouveau Roi de France vint passer un jour et demi à Roissy, et il dit à son hôte : « Je viens vous quérir en vostre maison x>. Henri de Mesmes rentre donc au Conseil d'Ëtat, et dans le milieu de l'année iK81, il est appelé par le roi à le servir en « ses privées
i. C'est sans doute à Toccasioû de ce brusque arrêt dans la faveur d'Henry de Mesmes que fut composée Tépigramme recueillie en 1575 par François Basse des Nœuds :
Il a dérobbé la vache Mais il a été surpris, Et des sceaux point Je ne sache Sinon ceux-là de son puits.
Il est tombé de la selle, Car il était malassis ^ Et des sceaux point de nouvelle.
S'il ne prend ceux de son puits.
(Blbl. nat mes. Fr. 22,561.)
affaires».DeMesmesétait déjàlrop courtisan pour ne pas sentir tout le péril auquel Texposait une telle faveur. Il essaya de se dérober ; n'y réussissant pas, il dit au roi : c Souvenez-vous, Sire, que vous me faictes faire le saut périlleux; mais cela ne m'empêchera pas de vous obéir avec toute fidélité. Il (le roi) trouva ce mot de sault périlleux un peu nouveau ; car,leluy ayant rappelé trois jours après, il répliqua soudain : « Vous mePavez desjà dict ! Pourquoi dites-vous cela ?» — « Pour ce, dis-je, quedesjàon escoute quels commandements je reçoy de vous, et quels peuvent estre les subjects de ces estroictes conférances. Aussytost qu'on en pensera avoir descouvert quelque chose, sy on ne peut s'opposer à vostre volonté, pour le moins on ne m'espargnera pas, et peut-estre ne serez-vous aussy soigneux de me conserver que j'auray envie de vous bien servir. Lors il luy pleust me faire grands sermens de sa constance et déterminée protection et amitié, qu'il me promettoit avec plus d'asseurance qu'il n'en fault pour per* suader un plus grand philosophe que moy, et adjousta deux fois ce mot qu'il n'auroit jamaii un pain où je n^eusse la moitié. »
Cette confiance absolue dura toute une année, et elle aboutit brusquement à une complète disgr&ce *.
1. « Le 17 janvier 1582^ le Roy m'appella en son cabinet et me dit qu'il n'avoit pas contentement de moy et que ses secrètes affaires et conseils vouloient estre maniées avec plus de secret et de respect. Je luy dy soudain ; Vous a-t-on dit, Sire, que j'en aie pul>lié ou révélé quelque chose ? Y a-t-il plainte de moi devant Votre Majesté ? Dites le moi s'il vous plaist ; car je vous édairciray avant me partir de cette posture on je suys, et sy après
M. de Roissy ne vécut plus qu'avec ses livres, et, s'il fautTen croire, ils le consolèrent de Tingratitude duroi. Il mourut six ou sept ans après Palissy, à 65 ans, le l«août 1596.
Si nous avons donné cette place à Henry de Hesmes, ce n'est pas seulement parce que la figure de ce magistrat érudit, homme de cour^ et diplomate, nous a paru offrir de Tintérôt ; c'est aussi, c'est surtout parce qu'il nous semble que ce chancelier du roi de Navarre et de la reine Catherine, ce conseiller du roi Charles IX et du roi Henri III, a été pour maître Bernard des Tuileries un précieux protecteur. Tout au moins le passage des Discours admirables, que nous avons cité, établit avec netteté leurs relations scientifiques.
ma deffense vous me trouvez en faute coulpable, Je ne vivray plus une heure après. Jay trop de cœur et de fidélité pour vivre après vous avoir offensé par ma faulte. Il me dit : De vinez de cela ce que vous pourrez ; je ne vous en diray jamais rien. — Je voy bien, Syre.. . Vous trouverez bon que je me retire en ma maison. — Ouy, vous ferez bien de ne venir icy en mon cabiûet ny chez ma femme. Quant au conseil, il y a assez temps d'icy en septembre pour votre quartier. Je le suppliay lors, un genou en terre, me traicter, comme un subject, par sa justice, et me dire mon accusation pour me deffendre sans delay, offrant de luy faire voir promptement la calomnie et fausseté de Taccusation : ce qu'il ne voulut ouir. Parquoy Je pris congé de luy et de la royne, et m'en vins chez moy. »
Henry de Mesmes ajoute un détail expressif. Le ton dont le roi lui donna le congé qu'il s'était engagé à lui signifier, marquait toute la peine qu'il avait de se séparer d'un serviteur dont il connaissait le bon naturel et dont il sentait l'innocence. « Et falut bien, écrit-il, sans oser nommer son ennemi, que Tinstrament de ce mal eust beaucoup de pouvoir sur sa volonté. »
La dédicace des Discours admirables nous autorise à dire que Palissy avait aussi retrouvé à Paris, vers 1580, son protecteur le plus ancien, Antoine, siré de Pons, comte de Marennes, baron d'OIéron, seigneur de Pérignac, Flassac, Royan, etc., « chevalier des ordres du Roy, capitaine des centgentishommes et conseiller très fidèle de Sa Majesté ». Les premiers rapports de Palissy et du sire de Pons remontaient aux environs de 1539. C'est à son retour de Ferrare que le grand seigneur, instruit, ami des arts, avait remarqué Tartisan de Saintonge, et s'était intéressé à ses recherches de tout ordre. Les relations, interrompues pendant bien des années, s'étaient renouées vers Tépoque où Palissy songeait à imprimer son second ouvrage, et Ton avait repris les doctes entretiens : « Combien que j'eusse bon tesmoignage de rexcellence de vostre esprit, dès le temps que retournastes de Ferrare en vostre château de Ponts, si est-ce que en ces derniers jours auxquels il vous pleut me parler de sciences diverses, à sçavoir de la Philosophie, Astrologie et autres arts tirez de mathématiques, cela, dis-je, m'a causé doubler l'asseurance et suffisance de vostre merveilleux esprit, et combien que le nombre des jours de plusieurs diminue leur mémoire, si est-ce que j'ay connu la vostre plus augmentée que diminuée. Ce que j'ay connu par les propos qu'il vous a pieu me tenir. Et pour ces causes j'ay pensé qu'il n'y a seigneur en ce monde auquel mon œuvre puisse mieux estre dédié qu'à vous, sachant bien qu'au lieu qu'il pourroit estre estimé d'aucuns comme une fable pleine de mensonges, qu'en vostre
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endroit il sera prisé et estimé chose rare. Et s'il y a quelque chose mal polie ou mal ordonnée, vous sçaurez très bien tirer la substance de la matière, et excuser le trop rude langage de Tauteur * » -
Palissy pouvait reconnaître la faveur que lui faisaient les Rasse des Nœuds, les Roissy, en lui ouvrant leurs cabinets de raretés naturelles : car lui-même il possédait une collection lentement amassée, et il introduisait avec fierté son public de savants dans sa « petite académie ». Cette collection était à la fois son trésor et sa « sauvegarde ». Il dit dans sa dédicace à Anthoine de Ponts :• « Pour couper broche à toutes calomnies, j'ay dressé un cabinet auquel j'ay mis plusieurs choses admirables et monstrueuses que j'ay tirées de la matrice de la terre ». Il dit encore : « Je contente la veuë, Fouye et l'attouchement, à raison de quoy les calomniateurs n'auront pas de lieu en mon endroict ». On voyait là des fossiles, des minéraux, des cristaux, des incrustations. Ce n'était pas, comme chez la plupart des collectionneurs de cette époque, une curiosité stérile qui avait rassemblé, inventorié, et scruté longuement ces éléments d'étude. Rappelons-nous la hautaine déclaration : « J'ay trouvé une minière de terre argileuse en laquelle y a un nombre infiny de pierres de marcassites métalliques, de plusieurs grandeurs, les unes grandes comme la palme de la main, les autres comme jocondales
1 . B. Palissy, Discours admirables^ n, 4. Sur Antoine de Pons, : voir Tétude de L. Audiat, dans la Notice historique sur Palissy, ^' de Tédition de Niort, déjà citée.
et testons, lesquelles m'ont instruit en la philosophie beaucoup plus que non pas Âristote ». Palissy attachait un prix infini à quelques-uns de ses échantillons géologiques. Au moment de sa mort, voulant témoigner sa gratitude au conseiller L*Estoile,quiravait très humainement assisté dans ses années de vieillesse et de détresse extrêmes, il lui lègue ce qu'il a de plus cher, la pièce qu'il estime la plus rare de sa collection, a Ce bon homme en mourant me laissa une pierre qu'il appeloit sa pierre philosophale, qu'il assuroit estre une teste de mort que la longueur du temps avoit convertie en pierre. » Ce que Palissy désignait comme un crâne humain changé en pierre n'était, selon toute apparence, qu'une concrétion dont la forme était due à un jeu du hasard ; mais il importe peu qu'il se soit trompé sur la valeur de tel ou tel échantillon, et quUl ait pris un vulgaire silex pour un fragment de squelette fossile ; il avait deviné, il démontrait, à sa façon, que ces parties ou ces traces d'animaux, de végétaux, conservés dans les sédiments des terrains qu'il avait observés, racontaient l'histoire du globe, et c'était la vue de génie que d'attribuer une immense valeur à ces témoins jusqu*alors méconnus des époques évanouies.
LES LEÇONS PUBLIQUES DE PALISSY ET SON AUDITOIRE
Jetant une sorte de défi aux érudits de son temps, l'ancien apôtre de la Réforme en Saintonge entreprit à Paris une prédication d'un genre tout nouveau : il organisa des conférences scientifiques.
C'est dans le carême de 1575 que Bernard Palissy inaugura ses démonstrations en public. Il fit placarder des affiches « par les carrefours de Paris •. Un programme, qui ressemblait apparemment au sous-titre des Discours admirables^ faisait connaître les matières des leçons annoncées. Ces leçons, au nombre de trois, furent continuées au moins Tannée suivante. Sous le prétexte * d'exclure la foule des profanes et de réduire son auditoire à la société « des plus doctes et plus curieux », le lecteur avait exigé « à l'entrée des leçons » le prix d'un écu, tarif indiqué par l'affiche.
Cet auditoire, il nous est fort aisé de le retrouver presque en entier; car Palissy nous a conservé les noms des plus notables personnages. Il en cite trente-quatre, qui peuvent se répartir ainsi : treize médecins, pour la plupart attachés à des maisons princières, deux chirurgiens du Roy, deux apothicaires de Paris, un licencié
1. Nous avons indiqué ailleurs ce qui nous a paru être la vraie raison.
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ès lois et un écolier en droit, deux avocats 'au Parlement de Paris, un conseiller à la cour d'Orléans, sept gentilshommes ou gens d'église, un correcteur de livres, un érudit, gouverneur d'un jeune seigneur, un sculpteur illustre, et deux mathématiciens.
Nous avons vu qu'en tête du groupe des treize médecins, même en tête de la liste entière, se trouve le nom de Choisnyn, à qui Palissy avait beaucoup d'obligations, et qui pourrait bien avoir été l'organisateur de ces conférences.
Deux autres de ces médecins, Pierre Pena et Germain Courtin, sont remarquables pour leur savoir. Pierre Pena, botaniste habile, est J'auteur, avec Mathias de Lobel, d'un ouvrage qui a pour titre : « Stirpium adversaria nova perfacilis vestigatio », etc. , imprimé à Londres en 1570. D'après Gaufrîdi *, Pena devint « médecin secret du roi Henri III, et mourut riche à plus de 600 mille livres et dans une haute réputation ». Germain Courtin, qui soutint en 1574 etl575 ses thèses cardinale et quodlibétaire, et qui passa en l'année 1575 ses thèses de vespéries, de doctorat et de régence, fit imprimer en 1579 un ouvrage qui a pour titre : t Germani Courtini, medici Parisiensis, adversùs Paracelsi de tribus principiis, auro potabili, totaque pyrotechnia portentosas opiniones disputatio,4^, Parisiis, 1579 ». C'est à cet ou vrage et à la doctrine professée en public par son auteur que Palissy fait allusion quand il écrit au début de son propre traité de l'Or potable : a Plusieurs docteurs
Histoire de Provence, t. XII, p. 258, cité par Gobet
en médecine ayant veu mes raisons furent de mon Uement que depuis quelque temps il y a eu i médecin docteur et régent en la faculté de j lequel estant à Paris en la chaire, a confirmé )s, les proposant à ses disciples comme doc- 1 asseurée. » Nous avons vainement cherché s Palissy dans la dispute de Courtin sur les icipes de Paracelse ; on ne pouvait pas espérer ' davantage dans ses autres écrits, qui sont tion de la Guide des chirurgiens d'Etienne u, et les Leçons anatomiques et chirurgicales *. t pas moins certain que Targumentation de 3ntre For potable rappelle en plus d'un en î de Palissy : « Tu sais bien, disait Palissy, aurnaises de feu ne peuvent consommer l'or ment serait-il donc possible que l'estomac d'un peut consommer ? » Courtin disait pareille- ^um a calore nostro, quod fornacum ardengnibus liquari vix potest, dissolvetur?»
t des autres médecins de l'auditoire, on peut r que « M. de la Magdalene » est mentionné par omme médecin de Marguerite de Valois, reine ce ; nous savons par ailleurs que « Jean du diocèse d'Aire », fut aussi premier médecin de le Navarre, et il est probable que Jean « de la ^iont-de-Marsan », était attaché à la même mai-
ouvrage est de 1563, Tannée de la Becepte véritable ; le publié après la mort de Courtin par son élève Estienne
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son. Sous le nom de « M. Milon, médecin », il faut reconnaître non pas Pierre Milon, comme Ta cru Gobet, mais A. Milon, qui devint médecin de Henri IV, et qui, à ce titre, a signé le procès-verbal de la mort du roi. Alexandre de Campège, « médecin de Monsieur le frère du Roy », appartenait à la famille desChampier,illustrée par Symphorien. Christophe Champier, père d'Alexandre, avait déjà été attaché à la cour en qualité de médecin de la duchesse d'Angoulême. Sur t M. Clément, médecin de Dieppe », et sur « Guillaume Pacard, du diocèse de Lyon », les renseignements manquent ; mais le nom de a M. Misère, médecin poitevin », a été rapproché avec raison du nom de Misère, notaire royal à Fontenay-le-Comte. « M. Drouyn » paraît être Gabriel Drouyn, reçu docteur de la Faculté de Paris en 1584, et « Philibert Gilles de Nuits » (Nucianus, dit le registre des doyens) soutenait ses thèses en 1575 et en 1576, les deux années mêmes où Palissy professait ses leçons. Il est superflu d'ajouter aucun commentaire au nom de « M. Paré, premier chirurgien du roy ». Quant à celui que Palissy désigne ainsi : « M. Richard, aussi chirurgien du roy », c'est Richard Hubert, qui figure sur les comptes du roi Charles IX comme chirurgien aux appointements de 240 livres.
Parmi les personnages de qualité que Palissy avait distingués entre ses auditeurs, on peut remarquer que le premier cité est de la maison des Coligny. C'est Marc Lourdin de Coligny, seigneur de Saligny, baron de la Motte-Saint- Jean, etc., chevalier de l'ordre du roi, l'un des cent gentilshommes de sa maison. Sous cette dési-
gnation « M. d'Albëne et Fabbé d'Albène son frère », il faut reconnaître les fils de Barthélémy d'Elbène, auteur du Civitas veri^ seu morum. M. d'Albène est Julien d'Elbène, qui fut envoyé en 1574 en Pologne par la reine Catherine, afin de hâter le retour de HenrilII. Son frère, Alphonse, patrice Florentin, abbé de Hautecombe en Savoie, puis abbé de Maizières en Bourgogne, fut promu en 1688 à Févêché d'Albi.
Sous le nom de « M. Brachet d'Orléans », il ne paraîtra pas trop téméraire de vouloir retrouver un personnage qui faitFobjet d'une lettre de la reine Catherine au président de Thou : « M. le président, je vous ay par ci-devant escript pour expédier maistre Charles Brachet naguières pourveu de Festat de conseiller au siège présidial d'Orléans, vaquant par la mort de feu maistre Jehan Moreau. » Quant au texte altéré, « Maistre Bertholomé, prieur, homme expérimenté es arts », il y a longtemps que Férudition subtile de M. de Hontaiglon Fa rectifié, et y a substitué la leçon, t maistre Barthélémy Prieur » *. Enfin on a assimilé avec beaucoup de vraisemblance M. du Mont et l'Angevin Nicolas du Mont, qui exerçait laprofession de correcteur d'imprimerie. Du Mont fut chargé de revoir la bibliothèque de Lacroix du Maine, ouvrage dans lequel Palissy est fort loué en qualité de « philosophe naturel », et où Fon dit de lui qu'il « fait leçons de sa science ».
d. La présence de ce sculpteur dans Tauditolre de Palissy a suffi, nous Tavons vu ailleurs, pour qu'on ait voulu retrouver son influence et même sa collaboration dans quelques-uns des plus beaux ouvrages que nous a laissés Palissy céramiste.
Pour convaincre son auditoire, Palissy avait pris soin d'apporter les échantillons dont la nature et les aspects lui avaient suggéré ses théories.
L'exposé de ces théories tenait, avons-nous dit, en trois leçons, dont il serait aisé de retrouver le fond, ou, si Ton voulait, de rétablir le titre. La première expliquait, à n'en pas douter, la nature et Faction des eaux : c'est la matière du traité des Eaux et Fontaines. La seconde comprenait à la fois la discussion des théories des alchimistes sur la transmutation, et l'exposé d'une théorie nouvelle sur l'origine des métaux, théorie qui substituait à la « décoction par le feu » la formation dans un milieu aqueux. La troisième groupait diverses démonstrations relatives à la nature, à l'origine et à Taccroissement des pierres, démonstrations qui se retrouvent éparses dans les traités des Sels divers^ des GlaceSy des Pierres, de la Marne. Comme on le voit, exposer et discuter le fond des leçons de Palissy, revient à analyser, à juger ses principaux écrits scientifiques.
Quand on étudie les divers traités que Palissy a réunis sous le titre de Discours admirables, il est aisé sans doute d'y noter des faits suspects, des explications fausses, des généralisations imprudentes, des théories de pure imagination : mais on est certain aussi d'y dé-
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couvrir bon nombre d'observation^ bien faites, d'interprétations ingénieuses, de remarques d'une haute portée, de déductions qui se trouveront plus d'une fois d'accord avec les découvertes de la science actuelle.
La présence de faits erronés dans les écrits dePalissy ne tient pas au défaut de sens critique, comme chez tant de naturalistes antérieurs à lui ou ses contemporains. Jérôme Cardan^ par exemple, en dépit de sa pénétration, demeure étrangement crédule. Palissy sait discuter, quand il le veut, et les faits et les témoignages. Il distingue entre les renseignements que les livres ou les voyageurs lui ont fournis et les phénomènes qu'il a observés par lui-même.
Ses qualités d'observateur sont peu communes. Il voit et il fait voir les êtres, les objets, qui ont fixé son attention. Ses descriptions des Mollusques et des Echinides des rivages de l'Océan, oursins, patelles, haliotis, pétoncles, sont d'une précision parfois un peu lourde, mais le trait caractéristique s'y trouve, avant tout, indiqué. Qu'on en juge par cette remarque ausujet de certains mollusques bivalves, munis d'un ligament pour ouvrir leur coquille et de deux muscles abducteurs pour la fermer : « Si tu considères les pétoncles et les sourdons et plusieurs autres espèces, tu trouveras une industrie telle qu'elle te donnera occasion de rabaisser ta gloire. As-tu jamais veu chose faite de main d'homme qui se peust rassembler si justement que font les deux coquilles etharnois desdits sourdons et pétoncles *? »
B. PaUssy, De la ville de forteresse, i
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La pratique des mines et des carrières, Tétude des sols argileux, des couches marneuses, des sables, et même Texamen des profondeurs terrestres ont occupé une bonne part de la vie de ce rare artisan. Avec les notions brèves, mais exactes, qu'il nous a laissées de la côte et des îles de Saintonge, des carrières de Soubise ou de Saint-Marceau, des masses de gypse de Montmartre, des mines de fer des Ardennès, de la « montagne voisine de Soissons», du «grand rocher près de la ville de Sedan », et des autres points qu'il a reconnus, explorés, <iécrits, on pourrait constituer une carte géologique qui offrirait, dans sa naïveté quelque peu indigente, le même intérêt que les portulans incomplets et fautifs, mais précieux, presque sacrés, dont les anciens navigateurs avaient conquis les moindres noms en explorant des mers nouvelles.
Le défaut de termes, qui sont encore à naître à son époque, impose à Palissy^ dans ses descriptions ou ses définitions, la gaucherie, l'obscurité des périphrases; mais, même sous ce voile un peu épais, Tobjet décrit ou défini se laisse aisément deviner. Voici, par exemple, Toolithe ferrugineuse, qui est formée de petits grains bruns d'hydroxyde de fer, agglutinés par un ciment argilo-calcaire. « Je trouvai, dit Palissy, certains mercenaires qui tiroyent de la mine de fer assez bas dans la terre, et ladite mine estoit en pierres d'environ la grosseur d'un œuf; je nomme la grosseur parce qu'es Ardennès la mine de fer y est fort menuet »
I. B. Paliisy. Des Pierres, n
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Voici la pierre à bâtir des carrières de la base du Mont Setard (Saint-Marceau-les-Paris), reconnaissable à rinnombrable quantité de ses mollusques fossiles, volutes, turritelles, cérithes ; ce que Palissy exprime ainsi, à sa façon : i Elles (ces pierres) là sont formées en la manière qui s'ensuit, sçavoir est qu'il y avoit quelque grand réceptacle d'eau auquel estoit u» nombre infini de poissons armez de coquilles faites en limace piramidale *. » Voici, dans le terrain jurassique, le lias aves ses bancs continus d'huîtres, ses dalles bien connues sous le nom de calcaire à gryphées. •* J'ày contemplé autrefois les habitations des huitres de la mer Océane, mais je ne vis onques les huîtres naturelles ne leurs coquilles en plus grande quantité qu'il s'en trouve en plusieurs des rochers d'Ardenne, lesquelles, combien qu'elles soyent pétrifiées, si est-ce qu'elles ont été animées*. »
La netteté de ces définitions a de quoi nous surprendre, moins toutefois que la hardiesse de certaines interprétations des phénomènes observés. A cet égard le traité des Pierres réserve quelque étonnement à ceux qui se donneront la peine d'y regarder d'un peu près. Le travail mystérieux de la fossilisation des coquillages, c'est-à-dire le remplacement total ou partiel de la substance des coquilles par celle de la roche encaissante ou par les matières venues avec les eaux d'infiltration, n'est-il pas entrevu dans les lignes suivantes :
Ibid
€ Et estant en terre, par leur vertu saisi tive ont fait (les coquilles) attraction d'un sel génératif qui estant joinct avec celuy de la coquille en quelque lieu aqueux ou humide, Taffinité desdites matières estant jointes à ce corps mixte ont endurcy et pétrifié la masse principalle * » ?
L'origine et l'usage des grès servant à faire d^s pierres à meules, et l'action mécanique des meulesdans Tusure, ne sont-ils pas expliqués d'une façon vraimen scientifique? a II y a une autre espèce de pierres desquelles on fait des meules pour aiguiser toutes espèces de tranchans. Si tu regardes de bien près et considères la rudesse de ces pierres, tu trouveras qu'elles estoyent
premièrement formées ensable ledit sable s'est em-
bibé d'eaux et sels congélatifs, qui ont rassemblé et joint ensemble tous ces petits grains de sable en une grande pierre, et d'autant que le sable est d'une eau plus pure que non pas la seconde génération de la pierre, c'est la causé pourquoy il est plus dur que non pas la masse seconde, et de là vient que ladite masse estant plus tendre, se mine et gaste en aiguisant les ferremens : ainsi les grains de sable demeurent toujours plus hauts, et les concavitez qui sont entre lesdits grains, causent une aigreur et rudesse à la meule, d'où vient sa puissance et action d'aiguiser les outils *. » Cette définition si précise du grès de la meule est suivie d'une observation curieuse à propos du sablon d'Estampes. « En le ta-
Ibid
missantou sassant je trouvois quelques pierres formées dudit sablon, en telle sorte attachées Tune à Fautre par la liqueur seconde qui avoit mastiqué ledit sable que Ton voyoit évidemment que lesdites pierres estoyent formées dudit sablon *. » On ne saurait mieux dire, et c^est précisément le caractère de ces sables de la c^te Saint-Martin (Étampes), que les bancs de grès, si puissants plus loin, s'y trouvent réduits à Tétat de petits sphéroïdes, groupés par deux ou trois. Quant à cette c liqueur seconde qui avoit mastiqué ledit sable »^ elle n'est pas autre chose que :1e ciment (tantôt silice, tantôt carbonate de chaux) qui a déterminé cette agglutination des grains de sable.
N'y a-t-il pas une intéressante déduction dans cette page des Métaux et Alchimie^ où Palissy compare la formation des minéraux et la formation des cristaux par les sels en dissolution dans l'eau ? « Il advint un jour que je fis bouillir et dissoudre une livre de salpêtre dedans un chauderon plein d'eau, et puis je la mis refroidir, et quand elle fust froide, je trouvoy le salpêtre qui en se conglaçant s'estoit attaché audit chauderon par glaçons longs, ayant forme quadrangulaire. Quelque temps après j'achetay du cristal qui avoit esté apporté d'Espaigne, qui estoit formé ainsi que le salpestre que j'avois fait dissoudre. Je connuz lors que combien que les métaux soyent corps morts (comme tu as dit) toutesfois le cristal n'est pas tellement mort qu'il ne luy soit donné de se sçavoir séparer des autres eaux,
i. B. Palissy, /)« Pierres, ii, 173.
et au milieu d'icellesse former par angles et pointes de diamants : et comme il est donné au cristal, salpestre et sel commun, de se sçavoir congeler et faire un corps à part au milieu de Teau commune, il est donné aussi aux matières minérales de faire le semblable, comme je prouve par une ardoise que tu vois icy, en laquelle sont plusieurs marcassites formées, etc. »
Notons encore l'observation sur les trois temps de formation de cet échantillon de roche ainsi décrit : « Le dessus de la ditte pierre est de cristal pur et net, formé en la superficie supérieure en pointes de diamants, et l'autre partie, suy vante au-dessous d'icelle, est de mine d'argent, et la troisième partie est d'une pierre commune * » ; enfin l'observation sur ce que Palissy nomme les « fins » des carrières • qui est, dit-il, une vraye attestation que la congélation desdites pierres n'a pas esté faite tout en un coup. »
Certains passages de ce traité des Pierres ont encore plus de portée. On est tenté de voir dans les lignes suivantes une ébauche de la théorie des filons, et l'explication assez nette des filons dits concrétionnés : « Or par ce que les substances pierreuses et métalliques sont inconnues parmi la terre, et conséquemment parmi les eaux, les pluyes qui passent au travers des terres prennent les sels qui sont aussi inconnus, lesquels sels ou matières métalliques sont fluentes et se laissent couler
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avec les eaux qui entrent dans la terre jusques à ce qu'elles ayent trouvé quelque fonds pour s'arrester : et si elles s'arrestent sur une carrière ou minière de de pierre, lesdites matières estant liquides passent au travers des terres, et ayans trouvé lieu pour s'arrester, se viennent h congeler et endurcir et faire un corps et une masse pour Fautre pierre * . » Il y a là tout au moins un curieux effort pour définir les concrétions formées par les matières véhiculées qu'ont déposées les eaux.
Ailleurs, Palissy a côtoyé la vérité sur les réactions chimiques qui peuvent se produire entre des sels et des substances organiques : « Quelque jour en cerchant de la terre argileuse, je trouvay plusieurs pièces de bois réduites en métal : et j'apperceu que dedans ladite terre y avoit grande quantité de vitriol... Lors je conneus, que ainsi que le bois se putrifioit en la terre, il s'abbrevoit de celte matière salsitique ou vitriolique, qui causa la congélation et transmutation de la nature du bois en matière métallique. '. »
Mais la vérité la plus durable que Palissy ait énoncée, celle qui suffirait h sa gloire de géologue, c'est cette idée que les espèces ont vécu à l'endroit même où se trouvent les fossiles. Dans cette théorie de Palissy, ce qu'il faut noter avant tout, c'est la définition du fossile même : « Il ne faut que tu penses que lesdites coquilles soyent formées comme aucuns disent aue nature se
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joue à faire quelque chose de nouveau. Quand j'ay eu de bien près regardé aux formes des pierres, j'ay trouvé que nulle d'icelles ne peut prendre forme de coquille ny d'autre animal, si l'original mesme n'a basti sa forme ^ ». Voilà le principe très nettement posé. Palissy hésite dans les conséquences qu'il veut en tirer. Est-ce rinsufflsance de ses connaissances qui l'empêche d'aller jusqu'où son instinct le mènerait ? Il s'obstine à supposer que les coquilles fossiles sur lesquelles il raisonne sont uniquement des coquilles de mollusques d'eau douce. Il approche autant que possible de la vérité quand il parle des « eaux salées de la terre » ; mais il ne songe pas à relier ces eaux avec celles de la mer ; il n'aperçoit pas la cause du changement qui s'est produit, la variation dans la forme des continents, et, quoi qu'il ait pu dire, à propos des tremblements de terre, de la nécessité d'un « feu souterrain », il n'arrive pas à deviner les convulsions intérieures, et les grands mouvements géologiques qui ont amené au jour d'anciens dépôts marins . Peut-être n'est-ce qu'un scrupule religieux qui a retenu Palissy sur le seuil de la découverte, et qui Ta empêché de formuler sans restriction la grande loi géologique dont il a indiqué certains aspects ? ff Dieu, dit-il quelque part, a constitué Je« limites de la mer, lesquelles elle ne passera point : ainsi qu'il est escript es prophètes' i>. Cette autorité sacrée n'interdisait-elle pas au religionnaire de déclarer formellement
Ibid. Des ISauœ et Fontaines^ n
que la mer, en d'autres temps, avait séjourné « en ce champ joignant les forêts des Àrdennes », ainsi qu'en témoignaient et la configuration même du sol, et la présence des availlons « qui jadis y esto.yent générez et augmentez», pareils à ceux de la mer Océane^ « et vivoyent comme s'ils eusent estez en la mer * » ? Même incomplète, l'expression d'aperçus si originaux explique que de grands géologues, comme Cuvier, aient tenu à honneur de désigner Fauteur des Discours admirables à l'attention et à l'admiration de la postérité.
Il est bon de le dire aussi : ce qui se présente le plus souvent chez Palissy, c'est le mélange et comme Pamalgame de la vérité et de l'erreur. En voici un exemple, entre bien d'autres : « Et lesdits poissons ont esté en* gendrez dans les eaux dudit receptable, par une lente chaleur, soit qu'elle soit provenue par le soleil au descouvert, ou bien par une lente chaleur qui se trouve soubs la terre, comme j'ay apperceu estant dans lesdites carrières * ». La première explication laisse apparaître l'idée peu scientifique de la génération spontanée ; la seconde hypothèse « par une lente chaleur qui se trouve soubs la terre » semble vouloir nous acheminer, avant les heureuses spéculations de Descartes et les démonstrations plus rigoureuses de Stenon, à la théorie du feu central.
Dans bien des cas, les méprises de Palissy ne lui sont pas imputables : elles marquent l'état des connaissances
Ibid
de son temps. Il serait fort déraisonnable d'en vouloir à Fauteur du Traité des Pierres de ce que, pour expliquer le phénomène de la pétrification, il a seulement recours à ce qu'il nomme « Faifinité « ou Fattraction de « sels » pour sels, et de ce qu*il néglige les causes physiques, comme Févaporation, surtout de ce qu'il passe sous silence ce qu'on appelle aujourd'hui les phénomènes électro-chimiques..
Mais ce qu'il faut bien reconnaître, c'est que Palissy court, pour ainsi dire, au-devant de l'erreur, dans son empressement à généraliser, dans son impatience de conclure. Veut-on voir comment la généralisation précipitée surgit brusquement d'une observation quelquefois excellente ? Qu'on relise, au traité de* Pierres, la remarque si juste sur la dureté plus ou moins grande du calcaire : il durcit à mesure qu'il est plus profond, à raison de l'infiltration. Ce phénomène, dont l'explication mécanique est d'ailleurs inexacte chez Palissy, est fort bien observé ; mais l'observation n'est vraie que quand il compare calcaire à calcaire, et ce qui s'applique très justement à la pierre des carrières de Paris, n'est plus guère de mise, ou n'est plus de mise du tout, quand Palissy étend sa démonstration au plâtre et au gypse de Montmartre, aux cailloux de Bigorre, au minerai des Ardennes, aux roches dures de FAuvergne.
Certaines des généralisations de Palissy rappellent celles des anciens alchimistes : < Je ne connais ny plante ni minéral, ni aucune matière qui puisse teindre les pierres bleues ou azurées que le saphre, qui est une terre minérale^ extraite de For, argent et cuivre, lequel
a bien peu de couleur autre que grise, tirant un peu sur le violet. Toutesfois quand ledit saphre est fait un corps avec les matières vitreuses, il fait lân azur merveilleusement beau : par là on peut connaître que toutes pierres ayans couleur d'azur ont pris leur teinture dudit saphre* ». On saisit la marche de cette induction. Le saphre, fondu avec des matières vitrifiables, reproduit artificiellement, ou imite du moins avec un certain degré de perfection, un minerai naturel, le saphir ; donc le saphir naturel, et toutes les pierres qui ont la couleur azurée du saphir, doivent leur bleu au saphre.
Le besoin de généraliser, qui est un besoin de l'esprit humain, et qui se retrouve dans l'histoire des plus grands savants, ne caractérise pas seulement telle ou telle argumentation de détail de Palissy ; il explique tout son système. Car il y a un système chez Palissy, comme chez tout bon « philosophe naturel ».
Ce caractère systématique des Discours admirables^ dissimulé, au premier aspect, par la variété des titres des traités, s'aperçoit bien quand on les étudie avec quelque attention : « Toutesfois, en parlant des pierres, j'en diray quelque chose de ce qui aura esté oublié, aussi que Ton ne sçauroit traiter d'icelles sans parler quelquefois des sels... » « Toutes ces matières sont si bien concatenées ensemble que Tune donne intelligence de l'autre ' . » Il serait aisé de poursuivre les citations.
i. B. Palissy, Des Pierres, n, 176.
a. Ibid. Des Sels divers, n, 135.
Le trait le plus général du système de Palissy, c'est la mise en lumière du rôle essentiel que jouent les eaux dans la nature : « Sans elles nulle chose ne pourroit dire, je suis ». Et ce n'est pas là une pure spéculation philosophique. Palissy part de Tobservation, il raisonne sur des faits dont plusieurs sont exacts. Il se fait une idée très juste des précipitations atmosphériques qu'il rattache, avec beaucoup de sûreté, à Faction des vents. Il note avec exactitude le travail des eaux courantes, les phénomènes d'érosion qu'elles produisent, les dépôts dont elles se chargent et se débarrassent dans leur cours. Il a observé notamment la décomposition par l'eau de certaines matières organiques, la paille et les déjections des fumiers, par exemple ; il a bien vu que toute dissolution aqueuse du fumier, qu'elle soit produite par le hasard des pluies, ou qu'elle soit ménagée de main d'homme pour être recueillie dans la fosse à purin, retenait en grande partie la vertu du fumier, c'est-à-dire en gardait les éléments solubles : « Il faut que tu prennes des basses qui puissent tenir l'eau, comme si tu voulois porter de la vendange, et lors tu porteras ladite matière claire... Je t'asseure que c'est le meilleur du fumier, voire le plus salé : et si tu fais ainsi, tu apporteras à la terre la même chose qui lui avoit esté ostée par les accroissements des semences, et les semences que tu y mettras après reprendront la mesme chose que tu y auras porté *. »
Ainsi les eaux, à la surface du sol, servent de véhi-
B. Palissy, Becepte véritable, i
cule au « sel » qui fait naître et durer la vie végétale. De même dans la « matrice de la terre » les eaux assemblent et combinent les éléments de la vie minérale ; elles s'infiltrent à travers les parties perméables, et, parmi les substances innombrables que le créateur a disséminées, elles recueillent les semences des pierres et des métaux : « Nulle pierre ne peut estre congelée ni formée sans eau.... Je ne puis dire autre chose des métaux, sinon que la matière d*iceux est un sel dissout et liquiflé parmi les eaux communes *. » Ce « sel liquéfié » se dépose dans certaines conditions d'attraction ou d'affinité. Palissy lui donne le nom de cinquième élément ou d'eau générative.
L'eau générative, il faut bien l'avouer, devient, dans beaucoup de développements des Discours admirables^ quelque chose d'aussi mystérieux et d'aussi chimérique que la fameuse quintessence de l'Alchimie. Mais, à son point de départ, cette théorie, faussée jusqu'à l'absurde par une généralisation déréglée, contenait une part de vrai. Ce que Palissy dit notamment du rôle des eaux d'infiltration et des matières qu'elles entraînent, pour les restituer sous une autre forme, reste exact pour les dépôts de fer hydroxydé, pour les incrustations et les tufs calcaires^ pour les stalactites et les stalagmites, toutes formations reconnues et indiquées par Palissy comme résultant de la précipitation des substances dissoutes. Le phénomène même de l'infiltration est scrupuleusement étudié, et, en général, tout ce qui
i. B. Palissy, Des métaux et alchimie, n, 74.
est relatif au mode d'action des eaux souterraines, à la formation des nappes, à la production des eaux jaillissantes, témoigne d*une sûreté d'observation, d'une vigueur de déduction bien peu communes. Ce sont ces parties solides et fortement liées des Discours admi-râbles qui vérifient ces deux paroles de Palissy bien dignes d'être citées : « L'expérience qui de tout temps est maîtresse des arts » et « Les sciences se manifestent à ceux qui les cherchent. »
Faits exacts et notions suspectes, observations de valeur et explications aventurées, hypothèses hardies et inductions sans fondement, théories durables et rêves, Palissy s'est fait un devoir de tout vulgariser. Il a préparé la publication de ses idées par une sorte de prédication. Mais s'il a convaincu, comme il semble s'en être assuré, quelques esprits d'élite, il n'a pas fait école, et, tout aussi bien que son œuvre artistique, ses travaux de savant ont été longtemps oubliés de la postérité. Son nom, prononcé par un père Mersenne ou un Charles Sorel, n'attirera pas la dédaigneuse attention du grand siècle *. C'est seulement en 1777 qu'on s'a-
4, Le P. Marin Mersenne, Questions théologtques, physiques^ morales et mathémcUiques, in-S®, Paris, 1634. Charles Sorel, Traité de la perfection de Vûme, *• vol., de la ^ience universelle^ 4% 1644, Paris
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vise de découvrir ses écrits. Un savant et un érudit, Faujas de Saint-Fond et Gobet, protestent contre l'oubli où Palissy était tombé, en élevant à sa mémoire un remarquable monument, Fédition des (Euvres complètes.
Depuis ce moment, Palissy et son œuvre ont été Fob- , jet d'une foule d'études, et sa gloire semble s'être accrue à chaque publication. Elle est de celles qui gagnent à sortir des voiles de la légende.
Etudié de près, Fauteur des Discours admirables nous apparaît bien tel que son contemporain, La Croix du Maine, Fa défini : a homme d'un esprit merveilleusement prompt et aigu ». Cette pénétration était plus faite pour provoquer la défiance de ses contemporains que pour exciter en eux Fesprit d'émulation. Il dit lui-même : < Aucuns ennemis de science se mocqueront des astrologues, en disant : où est l'échelle par où ils sont montez au ciel, pour connoistre l'assiette des astres ? » Les ennemis « de vertu et de bon engin » devaient accueillir de cette ironique façon ses révélations sur les arcanes de la terre. Pour que Fopinion rendît justice au savant, il a fallu que la science, après avoir omis et dédaigné ses investigations, en retrouvât au moins une trace, marquée à tout jamais, sur le chemin des grandes découvertes. Mais, à son époque, Fauteur des Discours admirables^ comme Finventeur des rustiques figulines, était surtout une exception.
L'ÉCRIVAIN
Prosateurs ou poètes, les auteurs du xvi« siècle sont nourris de Fantiquité. Ils Timitent tous ; beaucoup la traduisent ; quelques-uns achèvent d'en publier les monuments. Leur éducation est le plus souvent imprégnée de latinité ou même d'hellénisme. D'Aubigné se vante d'avoir traduit le Criton à sept ans. Montaigne apprend le latin en se jouant, au milieu de serviteurs qui ne s'expriment que dans cette langue. Dans la maison des Estienne, le père, la mère, les enfants, les ouvriers imprimeurs, protes, compositeurs, manœuvres toute la famille, au sens antique de ce mot, parle latin : n'était l'aspect des presses et le costume moderne, on prendrait ce groupe d'artisans érudits pour une troupe d'amanuenses travaillant, chez unAtticus, à l'édition du De Offieiis. Au rebours de tous ces lettrés de la Renaissance, Palissy n'est « ni Grec ni Latin ». Novateur en matière de foi, en matière d'art, en matière de science, peut-être allons-nous le trouver encore, en matière de langue et de style, indépendant et créateur ?
LA LANGUE DE PALISST
Si « pauvrement instruit es lettres » qu'il pût être, Palissy n'a pas mis en œuvre un vocabulaire sensiblement différent de celui des latinistes et des grécisants de son époque. Son lexique, et Tobservation s'appliquerait à la plupart des écrivains duxvi^ siècle, est, pour le plus grand nombre des mots, le lexique actuel. Le fond de sa langue est un français clair et courant, le français de tout le monde, celui que nos prosateurs ou nos poètes n'ont point fait, quoiqu'il ait soutenu les plus humbles d'entre eux et élevé encore les plus grands, celui que le travail de l'érudition, le caprice mondain, les fluctuations incessantes du goût ont assailli tant de fois, sans réussir à l'altérer profondément, celui qui se retrouve de nos jours, sous la foule des mots nouveaux, et qui bravera encore longtemps l'invasion des jargons de toute origine.
Le vocabulaire. — Quand on fait, dans la Recepte véritable et dans les Discours admirables^ le relevé des termes qui pourraient arrêter un lecteur d'aujourd'hui, non familiarisé avec l'ancienne langue, on arrive à une
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somme totale d'un peu plus de quatre cents mots. Sur ces quatre cents mots, trois cents environ se retrouveraient dans des textes du treizième, du quatorzième, du quinzième ou du seizième siècle ; les dictionnaires de Littré, de Lacurne et de Godefroy suffiront au lecteur désireux de s'en assurer*. Il reste donc un peu moins de cent vingt vocables particuliers à Palissy, c'est-à-dire une cinquantaine de formes rares ou de dérivations incorrectes, et une soixantaine de provincialismes, qui, pour une partie seulement, appartiennent en propre au dialecte saintongeois.
Palissy s'était déjà préoccupé, pour les lecteurs ses contemporains, de ce qu'il regardait comme des obscurités dans son vocabulaire. Il avait cru nécessaire de définir les termes de science ; il les avait rassemblés, à cet effet, dans un appendice qui a pour titre : Explication des mots plus difficiles. Ces définitions de Palissy sont au nombre de soixante-deux. Elles portent sur des mots tels que acrimonie, additions, aigres, alizés, altérées, amalgame, antimoine, attraction, décoction, fossiles, marcassites, pétrifier, sels, etc. Cette liste, qu'on nous dispensera de reproduire, puisqu'elle se trouve dans toutes les éditions de Palissy, n'épuise pas la série des termes scientifiques répandus dans la Recepte véritable et dans les Discours admirables. Il faut y joindre, pour qu'elle soit complète, les expressions suivantes, dont quelques-unes ont du prix : action^ un mot qui traduit
i. La liste complète de ces mots se trouve à la suite de cette étude.
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une idée assez voisine de celle qu'on exprimerait aujourd'hui en chimiepar le mot réaction ; affinité^ terme que Palissy a pris tout fait, comme presque tous les termes scientifiques dont il use, mais auquel il donne une portée nouvelle, un sens profond qu'il n'avait pas ; conglacer^ qui- sert à exprimer l'idée de cristallisation; discrétion^ qui signifie séparation des divers éléments ; électoire *, mis à tort pour lettuaire, lectuaire ou électuaire ; émanty variante orthographique de aimant ou aïmant ; équité^ c'est-à-dire aiquité, dérivation incorrecte de aiguë, avec le sens de la forme savante acuité, seule employée dansks écrits de la seconde époque • ; essence^ terme emprunté aux alchimistes, mais ramené par notre auteur à un sens plus précis ; excrément^ scorie métallique; eâ7^orsion,qui exprime le faitd'arracher ou de violenter ; fraction, qui signifie tantôt le fait de briser, tantôt la brisure même ; les natures, ou phénomènes naturels; les matières t^a^antex, c'est-à-dire véhi-
1. La Torme électoire, employée par Palissy pour électuaire, existe dans l'ancien français, mais elle ne paraît servir qu*à désigner une plante, l'ellébore noire : « Prenez la racine de l'herbe d'électoire qui fait fleur de couleur d'azur ». Menagier, n, 3, cité par Godefroy.
2. La forme équité, qui est donnée par Tédition princeps (1563), a été corrigée, à la main, sur l'exemplaire de la Bibliothèque nationale, qui porte en marge âcreté, La correction a passé dans les éditions postérieures, soit avec la leçon acuité (1T77), soit avec la leçon Acreté (Gap), soit avec la leçon aquité (Niort). Equité est une dérivation incorrecte, comme oligineux, comme d'autres mots de ce genre ; il faut laisser à Palissy ses incorrections. Quelques autres réparations du texte mériteraient d'être signalées comme assez regrettables. - --^ ^
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culées parTeau ; les entreprises vulcanistes^ c'est-à-dire les travaux du feu.
Par un petit nombre de termes de la langue religieuse ou du jargon des controverses, le lexique de Palissy parait tributaire des ouvrages des réformateurs. Anntchiléj terme d'ancien français, persiste au seizième^ siècle, et précisément chez Marot, chez Calvin, chez Jean ^ Sleidan, trois auteurs que Palissy lisait ; abiiser est un mot cher aux écrivains de la Réforme : pour Calvin notamment, rhérétiqueest<( unabuseur » ; assiduellement^ détracter ^ détraction^ immondicités^ opiniatrisei redarguer^ superbitéf sont des mots dont on remarque la présence dans VInstitution chrétienne de Calvin. C'est encore après Calvin, peut-être d'après lui, que Palissy emploie certaines métaphores populaires, comme couper broche^ tenir la bride serrée^ ou telle alliance de mots plus caractéristique, comme les « consciences cauthérisées ».
Mais arrivons à ce qu'il y a de plus particulier dans le lexique de Palissy, c'est-à-dire aux provincialismes et aux formes exceptionnelles.
On peut considérer comme des expressions provinciales les mots suivants : amezeau^ bois foré servant de canal; avaiJJon, coquillage de mer; avis, perron; bal" lotiart, boulevard ; basse ^ petite comporte ; besq^ glu ; bignet^ bosse, tumeur ; bossis, chaussée du marais salant ; ôot/ar^, civière ; ôricoi/er, dévier ; chapple^ sable pour la construction; chastagne^ chastagnier, châtaigne, châtaignier ; chauchet^ raisin noir; chaumenir, moisir ; chenelky canal, tuyau ; cherve^ chanvre ; claune, mare ;
conche, creux, anse, réservoir ; oouteleux^ coquillage de mer ; seculer^ se tapir ; daille, dwl, pholade ; enderces^ dartres ; e«, est ; escarre^ équerre ; escoupeau, copeau ; espic, épi ; es^aipe, pieu ; estaùcer, tailler; feuchère^ fougère ;foranSf réservoir du marais salant; gemble, coquillage de mer ; hommeau^ ormeau ; hourmeau, coquillage de mer ; iable, coquillage de mer ; indigest^ indigeste ; jard, réservoir du marais salant ; jowmauf, journal ; juvenceauy jouvenceau ; langrotte^ écrevisse de mer ; loge^ abri de branchage ; maligne^ marée d'équinox* , mas, pièce de construction du marais salant mesler, mûrir ; menusier^ menuserie^ menuisier^ menuiserie , merhy marne ; moj/en,réservoir du marais salant ; noire, noyer ; nousillier^ noisetier ; oriou^ loriot ; ouest (prononcé houëst), ouest ; palesir^ pâlir ; parquet, compartiment du marais salant ; pertuis des poelles, pièce de communication du marais ; pilot, petit tas ; pible, peuplier ; popitre, pupitre ; poupon^ melon ; rasine, et résine^ résine ; seppe^ tronc ; solle, réservoir de sel ; sourdon, coquillage de mer ; sus, sud ; tapon, bouchon ; vache de se/, tas de sel dumarais;varaine, terre sableuse; vareigne, pièce de bois du marais salant ; vireson, réservoir du marais salant ; vismes, osiers; vtmiers, oseraies. Parmi ces motsquenousvenons d'énumérer, plusieurs peuvent se rattacher à une autre origine que le dialecte saintongeois. Ainsi ballouart, qui se retrouve dans d'Aubigné, paraît la forme francisée de Titalien baluardo ; besq est un mot languedocien; c/tat/cAe^, avec la prononciation chauché, est bourguignon ; chaumenir se retrouverait dans Rabelais, et le glossaire de Jaubert rappelle
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la tradition du centre de la France sur « le pain de la semaine des Rogations qui chaumenit toujours » ; cherve est cité par Du Gange, aumot Chevarderia, dans un texte d'ancien français ; la forme enderce, qui subsiste encore en Vendée, Poitou et Saintonge, est, comme cherve, un mot d'ancien français ; estaipe ou esteppe est aussi une forme qui s'employait anciennement, en dehors de la Saintonge et du Poitou ; estaucer est employé par Rutebœuf ; indigest est noté par Littré comme une forme provençale; jowmaw^ est du Berry; menusier, menuserie, sont du Berry et du dialecte genevois ; la forme noire se ramène aisément, par la prononciation ouè, à la forme nouères, du Berry ; oriou est du Poitou et des Deux- Sèvres ; palezir est donné par Favre et par Jaubert comme du Berry, par Littré comme provençal ; pilot est gascon ; popitre est du Berry ; vareneuses, dérivé de vareine, est cité et défini par Cotgrave avec un sens diifférent de celui que Palissy lui donne ; enfin vismes est bien près de vims ou 6ims, forme du Languedoc.
Il est permis de reconnaître le langage de TAunis et de la Saintonge, dans certains termes rustiques, comme basse^ boyarty claune, coye, espic, feuchère^ hourmeau^ loge^ mesler^ nousillier^ piàle, populier, poupon^ taporiy dans quelques termes de la langue des marins ou pécheurs, comme availloUj conche^ cauteleux^ culeVy daille, gemble^ hourmeau^ iable^ langrottre, maligne^ sourdon^ enfin dans une douzaine de termes de la langue du saunier, amezeauy bossis, ckenelle, forans,jardjmas^ moj/en, parquet^ pertuis despoelleSj solle, vache de sel^ vareigne^ vireson.
En somme, si le traité du Sel commun, qui, à lui seul, contient tous les termes des sauniers, était retranché des œuvres de Palissy, ce serait à une trentaine de mots que se réduirait rigoureusement, dans le vocabulaire de l'artisan de Saintes, l'apport du dialecte saintongeois.
Les formes exceptionnelles peuvent se répartir ainsi : d'abord un certain nombre de dérivations rares ou in* correctes, comme accomparager^ comparer à; actional^ qui exerce une action ; alchymistaly de ralchimie;.6e{istreau^ diminutif de belltre ; Hcomu, bicorne ; cultivage^ culture; desgraduez, dégradés ; diapAané, diaphane; embassement, embasement ; excrementalj qui se sépare ; glueuseSy glnanies; lambineuxy déchiré; o%ineua;, huileux ; pierreuvy pierrier ; serpilleux, en charpie ; souf^ fleuses, où Tair pénètre ; sousternéesy souterraines ; terrtére, dépôt de terre ; veuillanty énergique ; puis quelques termes employés avec un sens inusité, comme admira^ blement, avec admiration ; originalement , à l'origine ; apparition, apparence ; contigu, lié ; esmouvante, effective, qui met en branle ; haineux, employé substantivement avec son sens fréquent, d'ennemis, et adjectivement avec ce sens plus particulier : incompatibles ; insinuez, mensongers; enfin quelques mots forgés, comme argiler, transformer en argile ; se candident, se candissent ; équité, acuité ; fructiers, fruitiers ; lizos^ hysope; lourdeté, lourdeur; oligineux, huileux; reclos, reclus ; tarrassier, ouvrier de terre.
Ce qui doit nous surprendre dans les écrits d'un artisan et d'un autodidacte, ce n*est pas la présence de ces formes exceptionnelles, c'est leur rareté. A regap-
LA SYNTAXE
der de près, ce vocabulaire de Palissy est aussi bon français, pour ne pas dire plus, que celui de beaucoup d'écrivains lettrés de son époque *.
La syntaxe. — La syntaxe de Palissy offre encore moins de singularités que son vocabulaire. C'est la syntaxe libre, indécise, des écrivains du seizième siècle avec ses traits habituels, Thésitation dans le genre des substantifs, l'emploi d'une forme unique pour le masculin et le féminin de certains adjectifs, l'ellipse de l'article simple et de l'article partitif, et par contre l'emploi de l'article indéfini devant un adjectif indéfini, l'usage persistant du locatif, l'emploi de l'adjectif déterminatif comme pronom, la suppression de l'antécédent devant les relatifs qui^ î^oy, dont^ l'emploi de qui dans l'interrogation indirecte avec le rôle d'attribut, la suppression du pronom personnel devant le verbe à toutes les personnes, l'ellipse de la préposition de entre deux verbes dépendant l'un de l'autre, ou au contraire l'emploi de cette préposition dans des cas où elle n'est plus de mise aujourd'hui, etc., etc.
On peut cependant indiquer, comme un caractère
4. Ce caractère du yocabuiaire de Palissy n'avait pas échappé aux auteurs de la remarquable édition de 1777. Voici comment ils apprécient l'écrivain dans un sommaire qui précède YBxpUcch tion des mots plm difficiles : a Ce petit vocabulaire nous montre combien Palissy connaissoit sa langue et avoit des idées nettes et précises de la valeur des termes : c*estlà, selon toutes les apparences, une des principales raisons qui fait que son stile est bien moins suraoné que celui d'un grand nombre d'auteurs qui lui sont postérieurs. » Palissy, éd. Faujas de Saint-Fond et Gobet, page Ç85.
saillant de la syntaxe de Palissy,la fréquence, on pourrait presque dire, la constance de certaines ellipses, ellipse de l'article, ellipse du pronom sujet, ellipse de Tantécédent du pronom relatif, ellipse du pronom possessif dans les énumérations, ellipse de la préposition de devant Tinfinitif subordonné ou à un verbe ou à un nom.
On peut noter aussi quelques archaïsmes, comme remploi fréquent de la forme contractée de l'article, espouren /«,« es juges... es fruits... es dites pierres», et cet usage de la négation ne: « je ne suis ne grec, ne hébrieu, ne poète, ne rhétoricien... je t'ose dire que sUl n*y avoit du sel es fruits, qu'ils n'auroyent ne saveur, ni vertu, ne odeur » .
On peut relever surtout plus d'une tournure gasconne, comme l'usage explétif du possessif à la place de l'article : a je trouvay qu'il avoit sa teste pleine de folies », comme l'usage, qui ne va pas pourtant jusqu'à l'abus, des verbes réfléchis: « s'estudier en la philosophie... dont s'en ensuit que la terre... la teste de l'aubier s'engrossira... la dite pierre se fendroit et s'esclatteroit », comme l'emploi transitif des verbes neutres : « si quelqu'un les désobéyst », et l'emploi du verbe transitif avec un complément marqué par d, « favoriser aux huguenots» S comme l'introduction de la préposition de après le verbe faire : « je fais de la petite, je fais de la grande... tu fais de Thypocrite devant tes frères... et faisoyent ainsi des mouvans... pour faire des mauvais » ; comme
1 Cette tournure pourrait être un latinisme imitét
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réchange des auxiliaires être et avoir : « Teau ayant entré dans le trou... devant qu'il fust achevé de mourir». Gasconisme, à ce qu'il semble, la fréquence des inversions ; gasconismes, à coup sûr, les tournures « j'apprendray toutes gens à connaître... ce qui luy fait besoin... je te le donne gagné... le temps se porte sec »... et peut-être les incorrections « quand il viendra au temps des semailles » mis pour : quand on viendra au temps, ou : quand viendra le temps, et encore : « une année qu'il n'aye guère de fruit ».
Maison relève peu d'incorrections. Tout au plus peuton signaler le redoublement très fréquent, et le plus souvent lourd, mais quelquefois utile pour le sens, de la conjonction que dans les propositions subordonnées : « Et est chose véritable que, si je me fusse confessé es juges de cette ville, qu'ils m'eussent fait mourir... Aussi disent-ils que, quand un champ sera fumé de ladite terre, que ce sera assez pour dix années... Il faut que tu me confesses que quand tu apportes le fumier aux champs, que c'est pour luy rebailler une partie de ce qui luy a esté osté. » Le pléonasme du sujet n'est pas rare non plus dans Palissy : <c Si ce secret estoit connu de tous, les bois d'érable ils ne seroient bruslez... Ce bois qui est couppé au temps que le vent est au nord, il est plus halis et plus fort que non pas en esté... Il y eut un avocat, homme fameux et amateur des lettres et des arts, qui, en disputant de quelque art, il me montra deux pierres... Il y a plusieurs évesques, cardinaux, prieurs et abbez, moineries et chapistres, qui, en coupant les forests, ils ont fait trois profits. »
Plus d'une fois la syllepse jette dans la phrase de l'imprévu et de la liberté : « Il semble que tout ordre soit la plus grand part perverti, et qu'un chacun laboure la terre sans aucune philosophie, et vont toujours le trot accoustumé... Le fruit de notre petite Église avoit si bien profité qu^ils avoyent contraint les meschans d'estre gens de bien ». Telle anacoluthe, encore plus hardie, donne plutôt l'idée d'une heureuse brusquerie de plume que d'une gaucherie : « Je vous cmpoignay la teste d'une croteuse, femme d'un officier royal, savoir est de robe longue, et l'ayant mise à l'examen et avoir séparé l'esprit d'avec le terrestre, je trouvay... »
Il y a cependant, dans cette syntaxe, généralement nette et aisée, quelques heurts pénibles, plus d'une attitude pesante, et, par endroits, un parti pris d'obstruction qui fait penser à ce que Palissy nous dit luimême de son « langage rustique et mal orné », C'est, par exemple, la tournure de tant plus, d'autant ; c'est l'obstiné début de phrase combien que, auquel s'oppose d'ordinaire un si est ce que bien monotone ; ce sont les transitions pédantesques et quant est de, comme ainsi soit que^ qu'ainsi ne soit^ et les soudures un peu grossières, comme savoir est^ et cette exclamation régulière comme un refrain : a la mienne volonté que, et le retour fastidieux de la formule item * . Ce sont là des scories
1. On noua permettra de remarquer que la transition quanû est de apparaît quatre fois en deux pages dans Ylnstitution chré* t>ennej et, pour ce qui est de la formule item, Calvin la prodigue dans le môme écrit. Nous n'attribuons pas d'ailleurs à ces ren-
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qu'on pourrait assimiler aux aspérités du bronze non encore réparé : un coup de lime les fait disparaître ; mais le métal même dont est faite la langue de la Re* cepte véritable et des Discours admirâtes est sans fêlure, et le son que rend ce métal est d'une très belle clarté.
L'Élément populaire. — Ce serait négliger un aspect important de l'étude de Palissy écrivain que de ne pas essayer de résoudre le problème suivant. La langue de cet auteur, qui n'est pas un lettré, est-elle plus ou moins savante que celle des auteurs lettrés du même temps ? On s'achemine vers la solution de la question en faisant simplement, dans les divers écrits do Palissy, le départ des mots d'origine populaire et des mots d'origine savante. La proportion est sensiblement celleci. Une page * de la Recepte véritable ou des Discours admirables contient près de quatre cents mots. Sur ces quatre cents mots, le nombre des mots savants ne dépasse guère trente, et il tombe souvent au-dessous de vingt. Si l'on considère que Palissy a surtout écrit sur des sujets de science, on accordera que la quantité des mots d'origine savante mêlés chez lui aux mots d'origine populaire est relativement très faible *.
contres plus d'importance qu'il ne faut, et nous nous garderions de croire que Calvin soit pour Palissy une autorité grammaticale, ce qu'un Vaugelas, par exemple, deviendra pour les écrivains du siècle suivant: Palissy a dû se pénétrer de V Institution eh'^étienne^ mais il ne s'y réfère pas.
i De l'édition Cap.
2. Il suffit, pour s'en convaincre, d'appliquer le même critérium à une page prise au hasard dans Rabelais, dans Calvin, dans Montflâgne, dans d'Aubignô.
Examinée à ce point de vue un peu spécial, la langue de Palissy nous révèle une habitude qui mérite d'être remarquée . Cette habitude consiste à unir le mot populaire et le mot savant, comme pour les éclairer Tun par l'autre. On en peut juger par le tableau suivant qui, nous Fespérons, parlera aux yeux du lecteur ; les mots savants y sont en lettres italiques.
i** Redoublement du nom :
vostre moyen et faveur
ce secret et enseignement
selon leurs portées et commodités
par portrait et modèle
la terœur et dessein
leurs voluptez et désirs charnels
honnêtes délices et plaisirs
palais ou amphithéâtre de refuge
statuts et ordonnances
excréments et ordures
substance et Yerta
la faute ou imprudence
espèces et genres
la form£ et bosse
putréfaction et pourriture
le moyen et cause
vaisseau et réceptacle
signe et apparence
trou ou canal
l'habitation et ville
le moyen et pratique
nourriture et restaurant
le plaisir et délectation
ornement et parure
gestes et grimaces
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espèce ou manière concavitez et rettraittes la sommité et pointe iniquités et malices Yutilité et service curiosité et envie outils et instruments moyen et utilité fins et conclusions jugement et considération.
2** Redoublement de Vadjectif ou participe
abjecte et basse puissant et maganime les malicieux et ignorana rustique et mal poli ni sujets ni captifs prisé et honoré bannis et exilés madré ou figuré congelées et fermées saines et purifiées fermes et congelées pur et monde plusieurs et diverses déduites et narrées capitaux et mortels fols ou insensez utile et proufitable arides et sableuses
3** Redoublement du verbe
gâter et diviser bruslent et calcinent
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se fortifier et endurcir percent et pénètrent renouvelle et reforme se pourront manifester et élever faut estimer et croire fondre et liquifier désigneray et ordonneray arrester et conclure dissipent et gastent
On peut dire que presque toujours ce redoublement de Texpression a pour effet, sinon pour objet, de mettre en regard, comme dans une sorte de lexique, deux doublets, ou deux synonymes, ou deux mots de sens très prochain, mais Fun de formation savante, Tautre de formation populaire.
Ce procédé de Palissy n'est-il pas une indication? Ne nous permet-il pas de supposer que les mots d'origine savante sont chez cet écrivain des acquisitions relativement récentes, et comme des infiltrations dans son langage naturel? Ce langage natif, plus exclusivement populaire*, Palissy le définit très nettement, quand il écrit au sujet de lui-même : « Et toy qui n'es qu'un tarracier desnué de toutes langues, sinon de celle que ta
1. On trouve quelquefois dans Palissy deux termes de formation populaire ainsi accouplés : place et liea, herbes et pailles, coin et angles, voûte et couvert, clôture et muraille, pavillon et défense, périlleux et mauvais, crains et redoutés, charge et commission, dessiner et ponrtraire. Mais évidemment, de ces deux mots populaires, Tun est moins familier à Técrivain, et il croit devoir Tillustrer par le mot qui lui est ordinaire. L'assemblage de deux termes de formation savante ne se rencontre presque pas.
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mère t'a appris. » On trouverait, soit dans la Recepte véritable^ soit dans les Discours admirables, des fragments de ce langage maternel, pur de tout alliage. « Pren garde au temps des semailles, et tu verras que les laboureurs apporteront leurs fumiers aux champs, quelque temps auparavant semer la terre : ils mettront iceluy fumier par monceaux ou pilots dans le champ, et, quelque temps après, ils le viendront espandre par tout le champ : mais au lieu où il aura reposé quelque temps, tu verras qu'après que le blé qui aura esté semé sera grand, il sera en cest endroit plus espes, plus haut, plus verd et plus droit * ».
aJ'ay vu autrefois que aucuns tailleurs d'images... assez nouveaux en la connoissance des terres, qu'après avoir fait quelques images, ils les venoyent à mettre dedans les fourneaux pour les cuire selon qu'ils l'entendoyent : mais quand ils commençoient à mettre le grand feu, c'estoit une chose assez plaisante (combien qu'il n'y eut pas à rire pour tous) d'entendre ces images peter et faire une batterie entr'eux, comme un grand nombre d'harquebusades et coups de canons, et le pauvre maistre bien fasché, comme un homme à qui on raviroit son bien : car le jour venu pour désenfourner les images, le four n'étoit pas si tost découvert qu'il apercevoit les uns la teste fendue, les autres les bras rompus et les jambes cassées, tellement que le pauvre homme ayant tiré ses images estoit bien empesché et avoit bien de la peine à chercher les pièces:
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car les autres estoyent aussi petites que mouches, et ne les pouvant rassembler estoit contraint bien souvent faire des nez de drapeau... à ses dites images *. »
L'absolue pureté de son de ces passages frappera tout lecteur qui sait faire une différence entre les mots. Il n'y a pas ici place pour un terme qui ne soit du parler populaire, foncièrement populaire, et le charme très particulier de cette langue, plus française qu'aucune autre, tient justement à son intégrité.
LE STYLE DE PALISSY
L'accent populaire. — Palissy écrivain a mis en œuvre des ressources de style qu'il doit, sans aucun doute, à la pratique des métiers, à son expérience d'imagier, de verrier, de potier, d'ouvrier du feu. Qu'il s'agisse de décrire le bois d'érable « plus madré, figuré et damasquiné que nul autre » ou les « tétines de verre » qui pendent « es voûtes » d'un fourneau dont le mortier s'est vitrifié, ou le bain de plomb « détrampé clair comme eau », ou les jetons du faux monnayeur qui endurent le « mail, la touche, la fonte et le ton * comme de vrais écus d'argent, ou l'émail « blanc maderé, moucheté et jaspé de diverses couleurs », ou les terres « vaines et
B. Palissy, Des Terres â/argiîe^ n
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lasches » dont on ne peut faire « aucuns vaisseaux légers », ou telle argile précieuse « qui se laisse former autant ténue et déliée que nulle des autres • et prend à la cuisson, « un petit polissement vitrificatif qui procède de son corps mesme », partout, toujours, Palissy rencontre l'expression de Tartisan, autrement dit ici, le terme propre.
Il écrit ainsi sans étude, mais non pas sans dessein. Ces termes de Tatelier, ces métaphores, forgées sur Tenclume ou découpées sur l'établi, il paraît bien en savoir la valeur : a Si tu interroges les peintres sur le fait des couleurs qui sont faites d'herbes, ils te diront qu'elles sont subjectes à s'esventer ». Et ailleurs: « Les lapidaires disent ainsi, voilà un diamant qui a une belle eau, ils parlent bien ». Art ou instinct, cette recherche du terme juste et expressif à travers les vocabulaires des métiers est un procédé d'excellent écrivain.
Le style de Palissy donne assez bien l'idée d'une plante sauvage, mais vivace, qui plonge de toutes ses racines dans la vieille terre gauloise : elle s'y nourrit de bon sens, de franchise gaie et virile. Les proverbes traversent la prose de la Recepte véritable^ et y répandent la saveur, la force vivifiante de leur sel. « Une folie de longue main entretenue est estimée sagesse... Et de là est venu le proverbe que l'on dit, petite pluye abat grand vent... Je serai donc le prestre Martin, je me répondrai moy-mesme... On ne les appelleroit pas Bourgongnons salés, comme Ton fait... De l'abondance de cœur la langue parle. »
Mais l'imagination populaire se manifesta chez
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Palissy par d'autres traits. C'est d'abord, c'est surtout, un pétillement d'images familières, brusques, que produit, sans y faire effort, un esprit toujours éveillé, toujours prompt : a J'ay commencé à tracasser d'un côté et d'autre... Quand j'eus bastelé plusieurs années ainsi imprudemment... Et vont toujours le trot accoustumé, en ensuyvant la trace de leurs prédécesseurs... Plusieurs m'ont maintenu en barbe qu'en temps de gelée... Des asnes comme toy, qui trouvoient fort estranges mes propos, et crioyentaprès moy comme au renard... L'un te donneroit un mulet, l'autre un cheval, qui netecoûteroit qu'à souffler... Soudain que les prestres et beneficiers entendirent qu'ils detractoyent de leurs coquilles, ils incitèrent les juges de leur courir sus: ce qu'ils faisoyent de bien bonne volonté à cause qu'aucun d'eux possedoyent quelque morceau de bénéfice, qui aidoit à faire bouillir le pot... Autrement les dits éléments tourneroient cul sur pointe », etc.
Il est peu d'écrivains assurément chez qui la pensée prenne, aussi naturellement et au môme degré, la forme pittoresque : « Les pluyes ont emporté partie du sel dudit fruit, comme il seroit d'un poisson salé qui seroit pendu à une branche dudit arbre... Et quand elle s'en veut retourner (lamer), comme une bonne servante, elle mesme ferme la porte du canal, afin de le laisser plein d'eau... Le sel est donc une chambrière qui este la couleur à l'un pour la bailler à l'autre... Tu voudrais donc conclure que les semences végétal \ves succeroyent ce cinquiesme élément que tu appelles eau générative, comme un homme qui succeroyt de l'eau ou du vin
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par le trou d'une bonde, et laîsseroit la lie faire son marcq au fond du tonneau... Sans Iceux (les os), ■rhomme seroît plus accroupy qu'une bouze de vache ».
Il est peu d'écrivains chez qui le trait satirique soit plus spontané, plus direct, plus cuisant : a Tu attrapperois quelque bénéfice que tu ferois tenir par quelque cuisinier de prestre, et tu prendrois le revenu. . . Je le - jaissay Ik comme un fol, sachant bien que je n^eusse eu aucune raison de luy, puisque sa cuisine estoit engraissée d'un tel potage... Si un homme se pouvoit nourrir d'or, ô que ce seroit un bel idolQl... Et un gentilhomme, tout pauvre qu'il soit et endetté jusqu'aux aureilleSy s'il avoit un peu manié un ferrement d'agriculture, il luy sembleroit estre vilain... Que tu te donnes garde de enyvrer ton esprit de sciences escriptes aux cabinets par une théorique Imaginative ou crochetée de quelque livre escript par imagination de ceux qui n'ont rien pratiqué. »
Mais, dans Palissy, le parler populaire n'a pas seulement cette face énergiquement plaisante et triviale ; il a son aspect grave, et ses accents d'une émouvante profondeur : « Ils ne font qu'avorter la terre... On me répondit qu'elle (la vigne) étoit chargée à la mort. .. Ils furent bridez comme chevaux par ledit GoUardeau, auparavant que d'estre menez sur l'eschafaut, esquelles brides y avoit en chacune une pomme de fer qui leur emplissoit tout le dedans de leurs bouches, chose fort hideuse à voir... Telles gens ne dorment guère et ont beaucoup de pensées en leurs poitrines ettourmens d'esprit, langui ssans après le temps de la Visitation de
la couvée... J'ayappris k faire Talchimie avec les dents... Je me mis à chercher les esmaux, comme un homme qui taste en ténèbres. »
La force du sentiment créant l'expression puissante, voilà ce qu'il nous est donné de renconter et d'admirer dans Palissy, et non pas à l'état d'exception, de cri naïf et isolé, comme dans la plupart des productions de rame populaire, mais sous la forme de développements largement soutenus, que la force du jet, la puissance de l'exécution feront durer aussi longtemps que la prose des maîtres. « Quand je me fus reposé un peu de temps avec regrets de ce que nul n'avoit pitié de moy, je dis à mon âme : qu'est-ce qui te triste, puisque tu as trouvé ce quecerchois ?... Mais parce que ce eust esté un descriement et rabaissement de mon honneur, je mis en pièces entièrement ce total delà dite fournée, et me couchay de mélancolie, non sans cause, car je n'avois plus de moyen de subvenir à ma famille... Toutes ces fautes m'ont causé un tel labeur et tristesse d'esprit qu'auparavant que j'aye eu rendu mes esmaux fusibles à un mesme degré de feu, j'ay cuidé entrer jusques à la porte du sépulcre... Je m'en allois coucher à la minuit ou au point du jour, accoustré de telle sorte qu'un homme que l'on auroit traîné par tous les bourbiers de la ville ; et en m'en allant ainsi retirer, j 'allois bricollant sans chandelle et tombant d'un costé et d'autre comme un homme qui seroit yvre de vin, rempli de grandes tristesses: d'autant qu'après avoir longuement travaillé je voyois mon labeur perdu. Or en me retirant ainsi souillé et trempé, je trouvois en ma chambre une
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seconde persécution pire que la première, qui me fait à présent esmerveiller que je ne suis consumé de tristesse * ». Palissy s'excusait de n'être « ne poète ne rhétoricien ». Mais quel poète a plongé plus avant son regard dans la nuit d'une âme en détresse, et quelle plume d'écrivain a su, pour exprimer les angoisses humaines, trouver des termes plus poignants ?
L'expression scientifique. —Ce qu'il y a eu dans Palissy de sève populaire et de vigueur native n'a pas empêché le savant de trouver, quand il l'a fallu, l'exacte expression de la science.
Tout style scientifique a pour première qualité la netteté d'exposition. Soit qu'il note une observation, soit qu'il décrive une expérience, soit qu'il développe une théorie, Palissy s'exprime avec une rare clarté. Que d'indications d'une brièveté lumineuse l'auteur de la Recepte et des Discours a répandues dans ses écrits. Est-il besoin de rappeler ce qu'il a dit sur les vitres que l'injure du temps « a incisées par le dehors », sur la mordication du lait des figues vertes d'Agenais, sur la dissolution du sel des fumiers par les pluies, sur la « gueule » de la source « teinte en jaune » par les eaux provenant des minières de fer, sur les propriétés de la masse d'aimant, sur les ferments développés par l'air et le soleil dans les eaux croupissantes, sur la disposition et les conditions de visibilité de Tarc-en-ciel, sur « l'industrie » des êtres faibles, sur tant d'autres sujets dont j'abrège l'énumération pour détacher un seul
i. B Palissy, L'Art de terre, n, 211, 215. 217,
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exemple : t C'est une chose admirable que les huîtres estant apportées à dix ou douze lieues de la mer, elles sentent Theure qu'elle revient, et approchent des lieux où elles faisoient leurs demeurances, et d'elles mesmes s'ouvrent, pour recevoir aliment de la mer, comme si elles y estoyent encore*. » Le fait noté soigneusement, les circonstances relevées avec curiosité, le terme propre appliqué à chaque détail, voilà les mérites habituels de ces observations.
L'expérimentateur n'est ni moins précis, ni moins net. Même quand la conduite de Texpérience laisse à dire, la façon dont elle est présentée au lecteur ne prête guère à la critique. Mais voici un modèle d'expérience à la fois bien faite et bien décrite : a Pren une pierre de craye et la mets tramper dans l'eau, après l'avoir pesée, et estant trempée repèse-la, tu trouveras par la pesanteur qu'elle est spongieuse, qui luya causé boire beaucoup de ladite eau * ». Il serait difficile de dire plus et mieux en moins de mots.
Le théoricien est souvent hasardeux, et il ne faut pas trop s'en étonner. Mais quand il reste dans le vrai, quel aspect aisé, engageant, subtilement dominateur prend aussitôt la vérité ! Que de fois même il suffit âi Palissy de l'avoir entrevue, pour en donner aux autres une révélation qui passe de beaucoup l'impression qu'il en a gardée. Qu'on relise la page de la RecepU véritable : « Et advient souvent que, par un long espace
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de temps, aucunes montagnes deviendront vallées... j>, où il semble que Palissy conduise et abandonne le lecteur au seuil de la doctrine des grands mouvements géologiques. Qu'on relise encore le développement sur les mœurs des poissons marins, d'où surgissent les expression*!, divinatrices, telles que «luxure de la mer», « batailles et brigueries de la mer » et autres formules de génie.
Cet art d'observer, de décrire, de définir, suit et sert Palissy dans la discussion des faits qu'il conteste ou des doctrines qu'il combat. Il prétend que c'est le froid de l'air extérieur qui glace les rivières à la superficie. On lui objecte « qu'en temps de gelée on voit ordinairement monter les glaçons du fond de l'eau. » Il s'attache à ce phénomème, il l'observe dans tous ses détails, et en le décrivant complètement, il en découvre la meilleure explication.
SUl excelle à renverser les faits mal observés que les théoriciens lui opposent, il sait leur opposer des faits exacts devant lesquels leurs théories ne tiennent pas. Dans ces discussions instituées par Palissy avec un interlocuteur ou réel ou imaginaire, ce qui frappe surtout un lecteur moderne, ce sont moins les raisons alléguéesf par le savant, que la façon dont elles sont « concatenées ». Sans doute les intuitions et les éclairs de vérité ont leur prix ; mais ils ne font pas plus d'honneur à Palissy que son style précis, sa logique serrée et sa méthode rigoureuse. Lui-même il semble attribuer Il ces qualités toute leur importance, et , quand il a «ufermi loa adversaire dans w eerçle â'objectiooi
î peut pas s'empêcher de marquer es mots : « Te voilà forclos de deffen- ; praticiens * ».
ntre pas aussi victorieusement qu'il le pouvoir dissolvant de sa critique .
isé de renverser quelquefois ce qu'il Lvons déjà noté la cause. Ses vues ïi fort au delà de ses observations, iste dans la démonstration, c'est un pécis, une trame serrée de style, qui lémeun intérêt et presque une valeur, jouter que l'imagination de Palissy quand il écrit même sur des matières e lui suggère, au cours d'une démons, [les de mots piquantes, ou quelquefois lans cette explication de la porosité :
e, combien que la coquille des œufs ^e, si est-ce qu'estant mises sur la Ttaines gouttes d'eau à travers de la es du dedans de l'œuf » ? Ces tracés tinent surtout au choix de Texpresquefois du choix des arguments, allers, dit Palissy lui-même. Le preération d'un bouquet composé de ic.* ». Certaines lignes de cette argu- >nnent comme une idée anticipée d'un Fontenelle ou des expériences
auo) et alchimie, n, 76.
ironies. Du Mitridat, n, 114.
LE SENTIMENT DE LA NATURE
d'un Condillac. Mais Palissy n'est pas un écrivain délicat qui cherche des exemples de bon goût; c'est un philosophe en quête d'analogies capables de frapper même un lecteur vulgaire *.
Le sentiment de la nature et l'interprétation de l'antique. — Vivant, vigoureux, coloré le plus souvent et sur la plupart des sujets, clair, rigoureux et expressif, quand il s'applique aux matières de science, le style dé Palissy s'élève très haut et pénètre très loin, dès qu'il aborde l'étude de la nature et la peinture de
1. On ne trouve rien dans les écrits de Palissy qui permette dé lui appliquer ce titre de philosophe dans le sens tout moderne et restrittif du mot. En cherchant bien, on recueillerait toutefois quelques bribes de psychologie. Les mots d'odeurs, de saveurs, de couleurs reviennent souvent, et il est naturel de rechercher eomment Palissy conçoit les sensations. La couleur d'un objet est formée des rayons du soleil emprisonnés par « les matières encore aqueuses et liquides » pendant cette période de formation et de congélation d'où l'objet est sorti. Les odeurs et les saveurs soht des prop riétés cachées des corps, qui sont altérées et détruites peu à peu par l'exercice môme du sens qui les révèle. Odeurs, saveurs, couleurs, toutes ces propriétés, selon Palissy, furent créées par Dieu en même temps que les arbres, les plantes et les fruits du sol ; mais elles existent en dehors d'eux, et soût comme répandues dans Tunivers, en attendant de se fixer sur quelque objet.
Ces rêveries occupent peu de place. Il fallait s'attendre à trouver Palissy surtout philosophe pratique. En efTet, ses meilleures, ses seules pages de philosophie sont des développements d'écono^ miste. Sur les avantages de la culture du sol, sur les dangers de la multiplication de l'or, sur la folie qui entraîne les hommes de ce temps à « couper et d eschirer les belles forets que leurs prédécesseurs avoient si précieusement gardées », il rencontre à la fois l'idée juste et l'expressio n pleine de relief. Il redevient penseur original, et il se retrouve écrivain remarquable.
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S apparentes ou de ses plus intimes beautés, eut dire de Palissy qu'il a passé la plus grande ie sa vie à contempler la nature, et le reste à ►ar toute sorte de moyens, le souvenir de ses iplations. C'est là, comme on Ta vu, le livre où nt s'abîme. « Je m'en allois, par les champs, la issée, pour contempler les œuvres de nature. » rveavec la même curiosité les forêts, les landes, atagnes, le sol, les fossés, les mines, les rochers, le, les ruisseaux et la mer. Il relève les détails LS minutieux ; il étudie la forteresse du loriot, aille du pourpre, « Thalecret » du hérisson de le harnois » des pétoncles. Il cherche les rai- 5 leur structure ingénieuse. « Penses-tu que ces concavitez et nervures, qui sont auxdites es, soyent faites seulement par ornement de ? Non, non : il y a quelque chose davantage : gmente en telle sorte la force de ladite forteresse, ï feroyent certains arcs-boutans appuyez contre iiraille pour la consolider *. » Il s'intéresse aux ; d'êtres déshérités comme la limace et l'huître : serve toutes les subtilités que l'instinct de la vation suggère au coquillage. Cette attention aux plus petits objets ne lui dérobe pas les s généraux. Il indique la disposition géologila montagne ; il sait la façon dont les mers LStinguées par leurs produits ; il les répartit en es tout ainsi que la terre. En un mot, au rebours
PoUssy, De la ville de forteresse^ i, 135.
LE SENTIMENT DE LA NATURE
de bien des observateurs, Palissy regarde, mais il ne cesse pas de voir.
Cette étude de la nature, qui s'imposait au savant, sollicitait aussi l'artiste. Pour Palissy, il n'est pas un art qui n'ait été révélé d'abord par la nature. Le plus parfait est celui qui la reproduit le plus fidèlement. Verrier, il prend les pierres précieuses pour modèles ; ingénieur, il érige sa fontaine « à l'imitation du souverain fontenier»; potier et émailleur, il s'attache àreproduire le rocher avec tous ses détails, le ruisseau avec tous ses mystères. « J'ay veu plusieurs fois des aspics et serpens couchez et entortillez au fond des eaux^ » C'est à ces contemplations que Palissy doit la vérité de son art ; c'est à elles que Palissy devra les vertus les plus rares de son style.
Mais non. Ce sont là des observations tout extérieures, des explications qui ne vont pas jusqu^au vif de la vérité. Chez Palissy, le sentiment de la nature, si profond, si passionné qu'aucun écrivain, aucun poète peutêtre, n'en saurait donner une expression plus forte et plus émue, part de plus loin. Il est la voix tendre, troublée et pénétrante, s'il en fut, d'une âme véritablement rustique. Quels cris douloureux que ceuxci : « Ils ne font qu'avorter la terre et meurtrir les arbres... Je m'esmerveille que le bois ne crie d'estre ainsi vilainement meurtri *...» Est-ce un écrivain qui parle ainsi, ou n'est-ce pas plutôt une sorte de Sylvain
Ibid. Uecepte véritable, i
sauvage, effaré, tout aussi frissonnant que le feuillage à l'abri duquel il entend les coups lointains dû bûcheron ?
Pour Palissy, dans les champs et dans les bois, tout a le tressaillement de la vie, tout vit surtout par la souffrance : « Nulle nature ne produit son fruit sans extrême travail, voire et douleur : je dis autant bien les natures végétatives comme les sensibles et les raisonnables *. » Et, en écoutant Palissy, ces souffrances de l'arbre ou de la haie vive nous semblent égaler celles de l'être humain : • Je feray quelque incision, marque ou concussion, et lors, nature se trouvant grevée en ces deux parties, elle envoyera secours et abondance de saveur et humeur pour renforcer et guérir les dites playes *... Si tucouppes tes arbres au temps des fruits, des fleurs et des feuilles tu les couppes en leur maladie. . . Toutefois, devant que mourir, ils se hastoyent de fleurir et produire graines et fruits devant le temps accoustumé '. » Quelle vie et quelle ardeur de passion dansce drame de la forêt tendant, tordant silencieusement ses bras vers la lumière ! « Le tronc de l'arbre prenoit son plaisir à pousser les branches vers le chemin, parce que c'estoit la partie la plus aërée : j'aperceu aussi que lés arbres de la circonférence de laforôtsejettoyentet coui*boyent ou s*inclinoient devers le costédes terres, comme si les autres arbres leur estoyent ennemis *. »
Id, id
4. B. Paliisy, Discours admirables. De la Terre de tnarne, ii, 246,
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Les plaintes renommées d'un Ronsard sur la dévastation de la vieille forêt de Gàstinè pénètrent moins que ces accèiits de prosateur. Ôserai-je dire qu'ils nillseni presque âii souvenir dés tendresses Virgiliennes ?
Ac^ dum prima novis âdqlescit frondibus âBtas, Parceadum teneris ; et, dum se lœtus ad auras Palmes agit, Iaxis per purum tmmissus habenis, tpsa acie nondum faîcié tentandia, &ed uncis Carpendàe mabibùs frondes interque legetida3.
Ces vers ont la perfection du style antique. Le sentiment en est touchant, l'expression pure, harmonieuse. Toutefois la marque propre du morceau, c'est une liobleisse élégante. On sent que le poète a. choisi avec soid tous les éléments, tous les mots de cette période mesurée. L'écrivain ne se dérobe pas. L'érudit même se laisse entrevoir ; il a retenu l'expression de Lucrèce :
Àrboribusqué datum est variis exinde per auras Grescundi magniiin immissiscertarlienhabeûis,
ètil enchâsse ce joyati dans sofa richfe travail. Là prose enflanimée dé Pàlissy pi»ocède tout autrement que cette poésie méditée. Elle arrive pourttot à produire un égal effet ; et même, si les beautés qtie l'art fait haîtrë sont pltis achevées, ciélles (Jue l'instiûct a suggérées ont un charme ]plus inédit, je dirais volontiers, une saveur plus fraîche.
Hàtons-nous de le conféssei'. Palissy ne rappelle les poètes anciens que par ce seul côté : il à comme eux
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un sentiment direct de la nature et, comme eux, il l'anime d'une vie vraie. Mais on ne trouve pas chez lui cet art sobre et puissant de la représenter. Pour mettre sous nos yeux un incomparable tableau, quatre ou cinq vers suffisent à un Virgile. En un petit nombre de traits qui ont la pureté et le relief d'une médaille, Taspect d'ensemble, Taccident du paysage, les personnages qui le peuplent, tout se trouve retracé. Rien n'est indiqué que l'indispensable : quelques lignes, quelques tons justes, et nous avons l'expression même de la nature à l'heure où le poète en a voulu fixer le souvenir.
Les peintures de Palissy sont loin de cette élégance élevée et, pour ainsi dire, idéale. Non seulement il n'a pas cette admirable faculté d'embrasser d'un regard tout un ensemble et de l'exécuter en quelques traits ; mais il s'attache au moindre détail, il s'attarde à tous les accidents, il s'oublie à contempler et à représenter les plus humbles objets. Les courges et les pois qui entortillent leurs bras autour des branches, les gittes de houblon qui se lient, plusieurs ensemble, pour se consolider, la vigne qui étend ses feuilles au-dessus de la grappe « soigneuse de garder ses fruits comme la femme son petit enfant », l'industrie du châtaignier qui « arme et vestit » les siens « d'une merveilleuse robe », les ébats des troupeaux dans laprée, la voix des oiselets sur les aubiers, les excursions des connils autour de leurs terriers, les sourdes menées du renard, qui se ralle le long du buisson, le ventre contre terre, les chants des vierges, les mélodies des bergers souf-
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fiant dans leurs flaïols, tout intéresse également Palissy, tout attire et retient ses regards, tout a pour lui les mêmes titres à Tadmiration et les mêmes droits à figu- ' perdans sa peinture.
Un pareil procédé trahit le manque d'art. Ce n'est même pas un tableau, c'est une succession de scènes gauchement liées que l'écrivain met sous nos yeux. On songe à ces ouvrages des peintres primitifs dont la composition touffue, obscure, encombrée de détails enfantins, fait sourire, mais dont chaque morceau révèle une observation sincère, une foi touchante, un sentiment profond. Ce sont aussi les qualités des pein*» tures de Palissy. Tout en est vrai et expressif sous l'air de naïveté et même de négligence. « Il me sembloit proprement que je sortois du jardin, pour m'aller pourmener à la prée, el qu'y estant je voyois jouer, gambader, et penader certains agneaux, moutons, brebis, chèvres et chevreaux, en ruant et sautelant, en faisant plusieurs gestes et mines estranges, et mesmement me sembloit que je prenois grand plaisir èi voir certaines brebis vieilles et morveuses, lesquelles sentans le temps nouveau, et ayans laissé leurs vieilles robbes, elles faisoyent mille sauts et gambades en ladite prée, qui estoit une chose fort plaisante et de grande récréation * ». Ces traits de réalisme nous rejettent loin de Virgile et de la pure antiquité ; mais pour qui une fois en a goûté l'attrait, cette rude et robuste simplicité vaut bien des élégances.
i. B. Palissy^ RecepU véritable^ i, 99.
ie retrouver Tinspiration des poètes antiques, déforme ôt refaçonne, en quelque sorte, ce retenu de leurs inventions. L'étude des peintres ens de la Renaissance lui a rendu la mythologie e. Mais chez lui Cérès, Bacchus, Neptune, tous X de la Fable redeviennent de simples mortels^ aiers inventeurs des choses utiles. « Bacchus, de bien (non point yvrongne comme les peinfont) fut exalté parce qu'il s'avisa de planter et la vigne : Priapus, en cas pareil, pour avoir le partage des terres, afin que chacun cultivast ' ». Son rustique bon sens reste fermé à la ie cette vaste épopée chimérique, et les légendes de rionie s'évanouissent, comme des bulles us fragiles qu'éblouissantes, au seul contact de 5ts d'ouvrier.
iéal poétique, Païissy n'en cherche pas l'expres- 3z les anciens : il la trouve, sans la chercher, livre sacré, à travers les chants de douleur et du prophète. Ferme-t-il la Bible et tourne-t-il derrière lui? C'est pour se reporter à certaines du moyen âge. Il y a chez lui comme des souveies imitations du Roman du Renard ; il a pâli, savons, sur les feuillets du Roman de la Rose. Marot qui, lui aussi, malgré ses traductions de 5t d'Ovide, relève bien moins des Latins que de ae de Lorris, de Jean de Meun, d'Alain Chartier, }euf, de Villon, et autres auteurs de la vieille
ilissy, Discours admirables; Des EatHD et Fontaines ^n, 44.
LA VEINE SATIRIQUE
souche gauloise, Palissy est, en tout et pour tout, un écrivain de son pays. Cette fidélité au génie de sa race le place en dehors du cercle de ses contemporains. Le même esprit, qui devance son époque en matière de science, retarde sur son temps en matière de goût.
La veine satirique. — Il y a pourtant un point essentiel par où Palissy appartient à son temps : il en a les passions. Son siècle est un siècle de luttes ; il a pris part«au combat, etrien n^atteste mieux son ardeur que son livre. C'est dans la Recepte véritable q\i*i\ faut chercher l'écrivain militant. Il se fait jour d'abord dans ces passages bibliques qui sont des souvenirs de ses prédications ; il se retrouve surtout dans les pages consacrées à l'histoire du protestantisme en Saintonge. Dans cette histoire ou fragment de mémoires, l'auteur, nous l'avons déjà vu, rapporte plutôt les faits qui se sont passés à Saintes. Il exprime les sentiments de terreur, de pitié, d'aversion qui Tout agité tour à tour. Nous ne reviendrons pas sur l'arrestation des pécheurs d'Arvert, de Gimosac et de Saint-Denis d'Olleron, sur la prison et le supplice d'Hamelin, sur les conversions de la Boissière, sur l'assaut de Saintes et le sac de la ville par les « diabletons » de Taillebourg. Ces pages, étonnantes de couleur et semées des traits les plus vigoureux, sont pénétrées d'un sentiment profond, qui donne aux plus simples expressions « le petit troupeau, le pauvre peuple, les pauvres captifs », un caractère étrangement touchant et tendre. D'Aubigné seul a retrouvé dans la même compassion le secret des mêmes accents.
Ce n'est pas le seul côté par où le récit de la Recepte
véritable rappelle Tauteur des Tragiques. Gomme les vers de d'Aubigné, la prose de Palissy est souvent agressive. Mais les attaques ne portent pas si haut ; elles sont aussi moins violentes. Des traits plutôt railleurs que cruels contre les bénéûciers devenus persécuteurs par intérêt, ou contre les juges que'le désir de s'avancer a rendus presque aussi ardents que des prêtres, quelques réflexions amères sur la faiblesse de certains magistrats, quelques emportements de langage au sujet de Thypocrisie des Ecclésiastiques romains, voilà les éléments de cette satire. Elle est beaucoup plus modérée que la plupart des pamphlets huguenots ^
Palissy préfère aux attaques personnelles les développements généraux sur nos vices et nos travers. Il faut lire, entre autres exemples, ce morceau si plein de raison : « Plusieurs mangent leurs revenus à la suite de la cour en bravades, despenses superflues, tant en accoustrement qu'autres choses : il leur seroit beaucoup plus utile de manger des oignons avec leurs tenanciers, et les instruire à bien vivre, monstrer bon exemple, les accorder de leurs différents, les empescher de se ruyner en procès, planter, édifier, fossoyer, nourrir, entre-
1. Quand la conduite de ses ennemis ne plonge point Palissy dans une noire tristesse, elle provoque chez lui de vrais accès de bonne humeur: «t Je ne ris jamais de si bon courage, toutes fois en pleurant, quant j'ouy dire, que le Procureur qui estoit greffier criminel, lorsqu'on faisoit les procès de ceux de la Religion, avoit luy mesme fait les prières un peu auparavant. » Ses traits les plus piquants ne révèlent pas une haine inexpiable : c S'il y avoit un fin f^ôre, o^auvais garçon et «ubtU «rgua^eota*
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tenir, et, en temps requis et nécessaire, se tenir prests à faire service à son prince, pour defifendre la patrie * ». Chez Palissy, le trait moqueur sert ainsi souvent de prétexte à la leçon morale.
Quelquefois cette grave raison met h son service toutes les ressources d'une imagination très plaisamment railleuse, et la satire devient une comédie d'un ^ effet saisissant. Qui ne connaît, car on le cite un peu partout, le Débat des Instruments géométriques, le Compas, la Règle, TEscarre, le Plomb, le Niveau, la Sauterelle, l'Astrolabe, se disputant la préséance? On a raison de louer ce fragment. Animer, comme Ta fait Palissy, les éléments muets de la scène qu'il a imaginée, leur prêter une physionomie, uneallure,un langage, faire penser et faire rire en même temps, ce ne sont pas là de vulgaires mérites, et l'admiration trouve encore ici de quoi se justifier. Ce n'est pourtant que le prologue d'une plus ample comédie. L'homme est pris pour arbitre et prononce ainsi : « L'honneur est à moi qui vous ai formés ». Les instruments se récrient, et s'ofifrent àmesurer la tête de l'homme, afin de démontrer rigoureusement sa folie. Là-dessus Palissy empoigne successivement la tête d'un alchimiste, celle d'un Limosin grand mixtionneur de drogues, celle d'un jeune éventé aux chausses tailladées et à la mise extravagante, celle d'une « croteuse femme » d'officier royal, dont les robes sont indécemment dilatées par une verdugale et qui répond à toute rçmontrçiuce par Yinjwo de hug^^,
t. B* PftUHjTt M^t0 wriMh^i^ iOt,
not, celle de son mari, chicaneur et larron, celle d'un chanoine à qui Tamour du revenu tient lieu de foi, celle d'un président de chapitre, terrible homme qui se refuse à l'examen : « il regimboit, il batoit, il penadoit, il entroit dans une noire colère vindicative », celle d'un juge présidial « engraissé d'un morceau de bénéfice », celle d'un conseiller du parlement, le « plus fin Gautier » qu'on eût pu jamais voir ; il ne trouve dans toutes ces cervelles que colère, ambition, convoitises, et quand il prétend leur reprocher leurs folies, c'est à qui s'empressera d'y mettre le comble par la façon de les justifier.
Tout le morceau est jusqu'au bout plein de verve et d'éelat. La Recepte véritable contient ainsi des pages de pamphlet saupoudrées d'un sel savoureux, qui n'est pas sans analogie avec le mordant de l'humour britannique.
Créateur fécond ou vulgarisateur lumineux dans ses écrits de science, interprète plus qu'éloquent de la Nature, narrateur passionné, polémiste hardi, satirique à la fois incisif et plaisant, Palissy a, sans trop s'en douter, abordé tous les genres et il a trouvé le style de tous les sujets. En écrivant de la sorte, il fait si peu métier d'écrivain qu on le voit embrasser sous un titre unique les développements les plus divers. La Recepte véritable contient à la fois un fragment de chimie agricole, une dissertation sur les pierres et leur formation, une théorie de Torigine des métaux, la description d'un jardin délectable, une satire morale sur les folles humeurs de l'homme, une histoire de la
Réforme en Saintonge et un tableau de la persécution. Cette bizarrerie de composition rappelle Taspect des bassins rustiques, où mille objets de provenance diverse se trouvent groupés dans un petit espace pour produire un effet d'une vivante étrangeté. Ecrivain ou potier de terre, Tart de Palissy mêle à ses grandes, à ses puissantes qualités, cette naïveté^ cette rusticité originelles.
Ce qui ressort de cette longue et peut-être trop minutieuse étude sur Bernard Palissy, c'est Tunité de cette nature aux tendances multiples. Sa vie de labeur acharné explique déjà la variété de ses aptitudes et le succès de ses divers efforts : l'artisan studieux, actif, persévérant, devait finir par mettre au jour les dons innés, les facultés latentes de Tartiste. Les matières que l'artiste manie et expérimente deviennent un champ d'observation pour le savant, qui peu à peu étend ses recherches et agrandit son horizon. Le savant à son tour suscite l'écrivain. Ces personnages divers peuvent avoir leurs ombres ; mais tous, l'écrivain, le savant, l'artiste, ITiomme présentent, à travers leurs grandes qualités, un même caractère, le plus enviable assurément^ car c'est à celui-là
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que le génie se reconnaît, l'originalité. Toutefois, si Palissyn^eût été qu'un génie original, la postérité, qui n'a plus à réparer un siècle d'oubli, ne le distinguerait pas, dans son admiration, des autres savants et artistes de son époque. Or elle a beau aimer Montaigne, savourer Ronsard, rester émerveillée de Rabelais, elle accorde à Palissy quelque chose de plus : elle rend une sorte de culte instinctif à sa mémoire. C'est qu'ailleurs elle trouve à honorer, avant tout, les dons de l'esprit ; ici, elle peut contempler avec émotion le spectacle d'une grande àme.
MOTS DB LJL ZiANGUB DE PALISSY QUI APPELLENT UNE EXPLICATION OU PEUVENT DONNER LIEU A DES REMARQUES.
Accomparager : comparer. « Mais quant aux métaux, il n'y a nulle raison de les accomparager aux fruicts ». II, 83. Cl. Marot emploie le mot œmparager :
Plus beau que fort ce lieu je puis juger :
Par quoy le veux non pas comparager A Ilion : non K Troye la grande.
Mais bien au Ttl tapissé de lavande, Où s'endormit Paris, jeune berger.
(Rond, de TÀdolesc. D*un lieu de plaisance.)
Accotoaêr: appui. «Laquelle muraille sera plate par dessus pour servir d'accotouôr à ceux qui se pourmèneront au devant desdites chambres hautes ». I, 87.
La forme accottoir est encore en usage.
àccoarager : encourager. « Quelque espérance qui m'accourageoit et soustenoit. » II, 21 4 .
Acourager est cité par Littré comme en usage au xvie siècle.
AcGoustré : préparé. « Deux phioles plaines d'eau claire comme eau de fontaine, laquelle estoit si bien accoustrée que
mettant une esguille ou autre {lièce de fer tremper dans Tune desdites phioles,elle devenoit soudain de couleur d'or, d II, 79.
<c Toutes sortes de viandes exquisement àccoustrées » . Amyot, Lucnl., cité par Littré.
Accroupy : affaissé, c Et sans iceux (les os), Thomme seroit plus accroupy qu'une bouze de yache ». II, 40. Cf. Clément Marot : Cry du jeu de TEmpire d'Orléans :
Renjeunissez, saillez de tos caTernes, Vieax accroupis, par aage eianitnez.
Action : le sens particulier que Palissy donne à ce mot se rapproche de la définition « action est operacion » fournie par Oresme, Thèse de Meunier (cité par Littré). « Tous les sels n'ont pas une mesme saveur, ny une mesme vertu, et ne font une mesme action ». 1, 30.
Actional : qui produit l'action. « Et puis que tu dis que la chaleur de la marne, des fumiers, et de la chaux, n'est pas la cause actionale des végétations séminales ». II, 229.
Actionner : agir sur une chose, la modifier par cette action. «Pour actionner et réduire en métal sansdesformer les choses desquelles je te veux parler. II, 101. Si tu avois considéré la cause qui peut actionner la végétation des fruits. II, 223. Par quelle vertu la marne pourroit actionner ces terres infertilles. II, 229. Les couleurs actionnées par la réverbération du soleil ». II, 86.
Admirablement : avec admiration. « Qui est chose juste devant Dieu, et de grande recréation à ceux qui admirablement veulent contempler les œuvres merveilleuses de Nature ». 1, 97.
Adultérée : viciée, gâtée. « Dont s'en ensuitque la terre et ce qu'elle produit, est souvent adultérée ». 1, 27. Palissy emploie altérée dans le môme sens : les cendres demeurent altérées et inutiles. 1, 31. Adultérée est un mot de la langue des écrivains des xv* et xvi« siècles.
Affinée : trompée. « Mais la grole fut bien affinée ». 1, 102. Se trouve avec ce sens, au xvi* et au xviie siècle :
Pour la seconde fois les trompe et les affine.
(La FonUine. F. III, 18.)
Affineurs : raffineurs. «Interroge un peu les teinturiers et les affineurs de sucre». II, 48. Affineur est la forme normale: raffiner est une forme plus récente que affiner.
Affinité. Le sens de affinité est parenté. Palissy emploie le mot dans le sens de facilité à se combiner ; il en fait un synonyme d'attraction : « le sel a affinité avec toutes choses ». I, 62.
Afronter : tromper. « Un millier d'autres moyens plus subtils, desquels ils afrontent les plus fins ». II, 79. Afronté se retrouve encore au xvii» siècle dans le sens de trompé. Th. Corneille, Don Ces. V, 7, cité par Littré.
Agimas. C'est le premier mot des Grâces en latin, prière catholique, et il signifie ici le parti catholique môme, par opposition au parti protestant, désigné par les premiers mots d'une prière en français : Père Etemel : « car ils disoyent que Agimusavoit gagné Père éternel ». 1,128. L'explication de cette énigme a été donnée par M. Anatole de Montaiglon, Bull, du Protest. 12<» année, 242-248.
Agitées : poussées, « Pluyes, qui sont agitées par lesdits vents du Ouest et Sus. » 1, 45. Littré cite ces vers de Nature à l'Alchimiste errant : 170 sq.
Je parle adonc des élemens, Car par contraires qaalitez Sont transmuez et agitez De leur propre en autre nature.
Aigr^f: «^OQt choses qui se cassent aiséement avec un maN
II, 277. —Cf. Amyot, Lyc. 13, cité par Littré : « Lors le fer devenoit si aigre et si esclatant, que Ton ne pouvoit plus battre ne forger ».
Ainenses (voir haineuses) : «les matières terrestres, aineuses et salsitives ». I, 65.
L'édition de Niort remplace aineuses par aiveuses, mot d'ancien français qui a le sens de humides. En effet, les deux formes aineuses et aiveuses ont pu être échangées. Mais la substitution de aiveuses à haineuses offre plus de difficulté; or rédition de 1563 présente la leçon haineuse dans un passage oii cette expression ne semble pas mise par erreur : « les autres humeurs sont exhallées par la véhémence du feu qui chasse les matières haineuses et humides. » Aineuses et haineuses aurait donc le sens de : ennemies du feu.
Alchimistal : qui a trait à l'alchimie, a Et l'ayant pulvérisée, qu'il la mette dedans son vaisseau alchimistal ». II, 82.
AUemandier : amandier. « Semblablement le noyer, allemandier et plusieurs autres espèces d'arbres fructiers ». I, 85. Alemandier, allemandier sont d'anciennes formes : « les mouches qui paissent es fleurs des allemandiers font le miel plus atrempé et plus savoureux ». Le Propriétaire des choses, par Corbichon, cité par Godefroy.
Alléguer : citer. « Tu t'abuses en m'allégant ce passage de sainct Paul. » I, 26. Alléguer avec les sens de : citer une loi, défendre en justice, justifier, demander en justice, est de l'ancien français. Voir Lacume.
Allié : cohérent, compact. « Mais tant s'en faut qu'elle soit spongieuse que je ne trouve rien plus allié qu'elle est (la rivière glacée) ». II, 123. S'emploie dans l'ancien français avec le sens de: assemblé.
Alise (Voir halis) ; uni et lisse, ou serré et compact. « D'une matière alise, serrée et fort compacte, et bien fort dure. II, 102. La .rivière est alise ou condensée comme le cristal.
II, 429. Il y a autres terres qui sont si alises ou si peu peureuses. ».II, 196.
« Pain aliz, pain mestourné », dit E. Boileau, Liv. des métiers, cité par Godefroy. A/i5,dansle patois vendéen, qualifiant le mot pain, signifie : qui n'est pas levé : « quielle galette est tote alise, aU'est bonne pre les chens »; cité par Favre, Gloss. du Poitou, de la Sainctonge et de TAunis.
Alun : alun, sel astringent. « La couppe rose et vitriol ne sont que sel, le bourras n'est que sel^Talunsel, lesalpestre sel et le nitre sel p. I, 33. Ancien français.
Ameilleurer : améliorer. « J'en voudrois fumer une portion de mon champ pour voir si la terre seroit ameilleurée ». II, 238. Ameilleurer y ameillorer^ emmeliorer sont des formes anciennes.
Amezeau : « une tronce de bois percé qu'ils appellent l'Amezeau ». II, 138, Amezeau est un mot saintongeois.
Anglet : angle, coin. « Aux quatre anglets dudit jardin ». 1, 70. Angletj ainglety anguelet sont des formes anciennes.
Annichilées : mises à néant. « Ains soudain seroyent putréfiées et annichilées ». I, 33. Annichilé se retrouve aux xiv», xv« et xvie siècles, et notamment chez Marot, Calvin, Jean Sieidan.
Apparente : plausible, « Donne-moy quelque raison apparente ». I, 28. Ce sens se retrouve dans Commines, Amyot, Montaigne, etc.
Apparition : trace visible, ou apparence. « Il n'y aura aucune apparition de jointures ». I, 72.
Appetisser : amincir et diminuer. « Toutes les circulations et rotonditezestoient faites en appétissant i». I, 58. Apetisser (devenir moindre ou amoindrir) remonte au xii« siècle (V. Littré); la forme appetisser paraît plus récente et semble prévaloir auxv« et au xvie siècle. Godefroy donne le mot appetissance, « La septième passion de l'œil, c'est corrugation et appetis-
Runaci At duresse ». B. de Gord. Prat. III, 3, cité par Gode-
l : mis en pile. « Mais qu'il soit appilé, il leur suffit u as beau appiler des escus ensemble, ils n*ont garde lauffer ou putréfler ». I, 68. Apiler et appiler sont 1 temps de Palissy. « Appiler, to heape, or pile, ». Cotgrave.
ntif : apprenti. « Qui besongne de Tart de terre est apprentif à cause des natures inconnues es diversitez >s ». II, 498. Terme d'ancien français.
uver : éprouver. « Les drogues que je voulois ap- ». Il, 208.
: d'après. « Les histoires de Nostre-Dame imprimées ;raits après l'invention d'un allemand nommé Albert». Cf. Montaigne, cité par Littré : « Quand les peintres mt, après le naturel, un subject.... »
r : muer en argile. « La mesme matière qui cause outes terres, est cela mesme qui cause que la terre e fait produire et végéter les fruits es terres stériles ».
dac : sel ammoniac. « Le salpestre, le sel gemme, le e tartre, le sel armoniac, tout cela sont sels divers ». Paré écrit ammoniac ; Palissy et d'autres, armoniac. garde encore cette dernière forme, qui semble celle . Cf. Littré.
ter : donner ou prendre à rente. « II' y avoit deux rs, qui avoyent arrenté une terre nouvelle ». Autre I forme : arenter. Voir Du Gange : arrentare, aren-
1 : aspirail, « trou pratiqué dans un fourneau pour y puisse pénétrer », déf. de Littré. « Ceux qui en int sont contraints d'estouper tous les aspirais de rneaux». II, 193. Dans le dialecte du Foiton, aspirail
a le sens de respiration : «Thiau gars at in boun'apirail ». Favre, Suppl. aux Gloss. du Poitou, etc.
Aspiralle : spirale. « Ainsi au chapiteau de leurs colonnes, ils mirent certains roieaux, façonnez en manière d'une ligne aspiralle». I, 79. Palissy écrit ailleurs espirale, et il a donné de la spirale cette définition : a Ëspirale est une ligne faite par Youte en vironnant, en forme de coquille d'une limace ». II, 278.
Assiduelltment : assidûment. « Tu m'as cy devant dit qui ëstoit la cause que la pierre s'augmentoit assiduellement es minières ». I, 56. Cette forme d'adverbe, fort ancienne (Cf. Godefroy), est de la langue de Calvin, qui remploie dans le sens de : sans cesse, sans interruption.
Attraction: action d'attirer, force attirante. <c L'humidité de la peau a fait attraction, et a dissout le sel qui estoit en Tescorce, et Ta prins et attiré à soy pour se fortifier et endurcir. I, 32. Et la substance et vertu du sel desdites coquilles faisoyent attraction de la terre prochaine ». I, 48. Ce terme, très ancien (Littré donne un exemple du xiii« siècle), est employé le plus souvent, par Palissy, dans un sens tout scientifique.
Anbarée : plantation d'aubiers. « J'ouy le voix de certaines vierges, qui estoyent assises sous certaines aubarées ». I, 24. Autres formes anciennes : auberée^ aubarède, mberade.
Anbelon : houblon. J'apperçeu certaines branches et gittes d'aubelon». I, 98. Autre forme ancienne : hobelon.
Auvan : auvent. « Certains auvans ou basses galleries,.pour tenir Tartillerie à couvert ». I, 136.
Authorité : charge, c Sij'avois acheté quelque authorité ou ojQ&ce de séneschal ». I, 96.
Availlons : coquillage. « Les sourdons, les pétoncles, les availlonsD.I, 134.L'éd. de Niort écrit ici navaillons; mais elle reprend la forme availlons dans le passage : « Yois-tu bien des
formes de poissons nommés availlons ? » 11^ 265. Availlon parait un terme saintongeois.
Avtricieax : avare, employé sobstantivement. « Les penrers et iniques, symoniaques, avaricieux et tout espèce de gens mesctiants ». I, 25. Cf. Oresme, £th. 4 9, cité par Littré : « L'avaricieux se delette en garder et assembler richesses ».
Avis : perron (?). c Sur les degrez d'une aviz près des prisons ». I, i47. Vis d'escalier?
Ayoïter : emploi actif de ce verbe. « Qui ne la font qu'avorter (la terre). 1, 42. Ils ne font qu'avorter la terre et meurtrir les arbres». 1, 35. Le motavorter esttrès ancien, et Tusage du verbe réfléchi s'avorter est fréquent ; l'emploi d'avorter avec un complément direct est plus particulier.
Ballouan : boulevards. « Cela estoit autant de ballouars et défenses».!, 136. La forme habituelle du xvi* siècle était boulevert. Gomme Palissy, d'Aubigné emploie la forme hallouarty peut-être traduite de l'italien baluardo : « Ceux du ballouart quittans d'effroi t>. D'Aub. Hîst. 3, 435, cité par Littré.
Basse : vase en bois. « Il faut que tu prenes des basses qui puissent tenir l'eau » . I, 35. Favre, Gloss. du Poitou, de l'Aunis et de la Saintonge, donne cette définition : « Petite cuve en bois qui sert pour écraser la vendange et pour la transporter, à dos de cheval, au pressoir. » Cf. Poey d'Avant, cité par Godefroy : « Vase en bois qui contient une demi-charge de vendange et est fait avec du merrain ; on l'accroche de chaque côté avec une anse formée d'une hart sur le bât du cheval. Une basse pleine de vendange devient un coutret ; deux coutrets forment une somme. » Basse n*est pas seulement saintongeois.
Basteler : faire le sot. « Quand j'eus bastelé plusieurs années
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ainsi imprudemment ». II, 208, Cf. les exemples de Montaigne et de Des Périers cités par Littré.
Batteries : engins d'artillerie, (c Mais considérant les furieuses batteries desquelles aujourd'huy les hommes s'aident ». 1, 131. Palissy emploie ce mot à peu près dans le même sens que Commines, VII, 14, cité par Littré ; « Et aussi fut pris le chasteau de TOEuf par batterie »•
Bavasse : enfantillage. « Si est-ce que tu n'as garde de mo faire croire une telle bavasse ». II, 161. Bavasse est un fréquentatif populaire de bave, qui dans l'ancien français a le sens de : parler puéril, léger propos : « En disant mainte bonne bave ». Villon, cité par Littré. Bavasser se trouve dans Montaigne, % 3, p. 31, cité par Lacurne.
Belistreanx : bélîtres. « Voyant que les portefaix et belistreaux estoient devenus seigneurs aux despens de ceux de TEglise réformée ». I, 129. Belistreau est un diminutif de bélître, qui signifie : gueux, vaurien. Lacurne cite la forme belistraiîîe (troupe de bélîtres) , le verbe bélistrer^ les substantifs belistrerie et bélitresse^ l'adverbe bélistréement .
Besq : glu. « Car je sçay bien que le glus, qu'aucuns appellent besq». II, 192. Besq est la forme languedocienne (étyra. viscus). La forme gasconne est besch,
Bicornu : bicorne, à deux cornes. Les unes pierres estoyent longues et les autres rondes, bicornues ». Il, 88.
Bignetz : beignets. « On en destrempe de la farine pour en faire des bignetz fricassés ». II, 121. Autres formes : beugnet (Berry), bugnet (Genevois), données par Littré, qui regarde également bignet comme un provincialisme.
Bitumain : bitumen, bitume. « Et faut croire que le bilumain n'est autre chose qu'huile auparavant qu'il soit congelé ». II , 22. Le mot est défini par Palissy dans l'explication des mots plus difficiles : « Bitumen est une espèce de poix, de laquelle on gresse les navires pour résister à la pourriture, et, combien qu'aucuns en usent de certaine mixtion,
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comme de jesme, graisse et poix-rasinef si est-ce qu'il s'en trouve de naturel en diverses contrées ». II, 277.
Blanc Rasis ; Le blanc Rhasis ou blanc raisin, dit Littré, est un onguent pour les brûlures. « Il se réduit en blanc de plomb de quoy la céruse est faite, et blanc rasis, qui est la plus blancbe de toutes les drogues ». I, 52 ; Cf. Modus, fol. 30, cité par Lacume : « Prenez de l'oingnement blanc rasis, et de Tuile rosat, et grosse de gélines, et mettez tout ensemble ». L'édition de Niort donne : blanc rasé.
Binette: étincelle, u Je prènois une phioie pleine d'eau claire, et voyois aussi des bluettes on estincelles semblables à celles du cristal ^ .1, 59. Cf. Régnier, Ep.2,cité par Littré: c Comme on voit un grand feu naistre d'une bluette ».
Boliarmeny : bol d'arménie ou bol arménicque : « Les pierres sont fort légères, tendres et tenantes à la langue comme du boliarmeny ». II, 185.
C'est une argile colorée, grasse, astringente, qu'on vendait comme drogue médicinale, et qui portait aussi le nom de terre sigillée (marquée de sceau) parce qu'elle se débitait en trochisques qui portaient les armes du Sultan. La forme boliarmeni se trouve fréquemment. (Modus et Racio; Dict. d'Oudin; Fauconnerie de Du Fouilloux, etc., cités par Lacume.)
Borras : borax. « Le borras et sel ». II, 426. Palissy écrit aussi bourras. Le mot borax est un terme oriental, qui parait s'être introduit dans les langues européennes vers le ix« siècle. V. Littré, Suppl. Ce mot s'emploie encore pour désigner le sous-borate de soude.
Bosse : éminence de terrain. « Plusieurs ayant des bosses et terriers en leurs jardins ». 1,23.
Bossette : petite bosse, inégalité de surface. « La coquille demeura toute nette, et, à l'endroit de la racine de chaque poil, se trouva une bossette, lesquelles bossettes sont mises par un si bol ordre qu'elles rendent la coquille plaUaoto 9\ Admirable ». I, 60,
Bossis : a Sur les bossis des marez sallants de Xaintonge l'on y cueille du bled autant beau qu'en lieu où je fus jamais : et toutesfois lesdits bossis sont formez des vuidanges desdits marez. II, 430. D'icelles couches ils font passer Teau dedans le forans par une tronce de bois percée, qu'ils appellent l'Amezeau, lequel est pardessouz le bossis ». II, 138.
Bourras : borax. (Cf. Borras.) « Le bourras n'est que sel ». 1,33.
Boyard : civière à bras. «Les unes seront portées dedans les vaisseaux de terre, les autres sur certains engins faits en forme de boyards ou brouettes ». I, 86.
Favre, Gloss. du Poitou, etc., donne cette définition : Civière faite avec des planches en forme de caisse.
Boyard paraît un mot saintongeois.
Brancha : qui a beaucoup de branches. « Note qu'il est tout branchu, depuis la racine jusques aux branches », 1, 39. Cf. Roman de la Rose, 4367, cité par Littré :
Ormes i ot braochus et gros
Et ayec ce charmes et fos (hêtres).
Brandes : bruyères, et lieux où croissent les bruyères. «Ainsi que j'alloisdeXaintesàMarepnes passant par les brandes de Sainct-Sorlin ». I, 58. Cf. Du Cange : Idem valet quod
ramm vel potius myrica^ Gall. Bruière Idem quod Brua-
rium : Brande nostris, eâdem notUme,
Brandon : bouquet. « Les autres prennent la grainne d'un certain brandon qui croit le plus communément sur les pommiers ». II, 492. Il s'agit dans Palissy du bouquet de gui. Cf. Du Cange, au mot Brundo^ cité par Littré. « Le dimanche que l'en dist des premiers brandons ». Brandon signifie souvent bouquet de feu, et c'est surtout avec un sens voisin de celui-ci qu'il s'emploie aujourd'hui.
BricoUer : dévier. « J'allois bricoUant sans chandelle et tombant d'un costé d'austre ». 11,217. Littré cite d'Aubigné, Hist.
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I, 312. « Martigues estant couché sur le flasque d'un canon pour conteroller le pointeur, sans fronteau, une balle d'arquebuse bricolla sur la pièce et lui perça la teste ». Bricoller a ici le sens de : dévier par ricochet.
Brigneries : guerres. « J'apperceu aussi que les batailles et brigueries de la mer estoyent sans comparaison plus grandes esdits animaux que non pas celles de la terre ». 1, 133. On retrouve le même sens dans ce passage de Commines, cité par Lacurne : « S'appela cette guerre briguerie ou praguerie »• Mém. de Gommines, p. 502.
Broche, dans l'expression couper broche qui a le sens de : couper court. (L'origine de l'expression est : couper ras la cheville de bois qui bouche un trou de la barrique). < Et pour couper broche à toutes calomnies et embusches». II, 4. Cf. Calvin, Inst. chrest. Edit. du Corpus Refor. vol. 3, p. 246. Nous avons à traiter la calamité du genre humain, en telle sorte que la broche soit coupée à toutes tergiversations ».
Buée : lessive. « Toutes cendres sontaptes à la buée ». 1, 31 . Lacurne cite des exemples de ce mot depuis le xiii^ siècle.
Burgaux : coquillage. On trouve dans Littré cette définition du terme burgau par Legoarant : nom vulgaire de plusieurs coquilles univalves nacrées, etc. L'édition de 1777, et, après elle, redit, de Niort donnent ici : burgants; mais un peu plus loin l'une et l'autre édition reprennent la leçon burgaulx : « Et combien que j'aye trouvé des coquilles pétrifiées d'huistres, sourdons, availlons, iables, mondes, dalles, couteleux, pétoncles, chastagnes de mer, escrevices, burgaulx et de toutes espèces de limaces qui habitent en la mer Océane ». 11,170.
Basque : buse, lame de baleine ou corset à baleines. « Du temps que l'on commençoit à porter des ceintures et autres habitz à la busqué ». II, 203.
Bozine: buccin (coquillage). « De deux coquilles bien grosses, sçavoir est, de la coquille d'un pourpre, et l'autre d'un buxine ». I, 136.
Cabinet : châmbrette. « Il y aura une grand hallée qui croisera ledit jardin et aux quatre bouts de ladite croisée, il y aura à chacun bout un cabinet ». I, 70. Cabinet, dans le dialecte du Poitou, signifie une armoire; et il est employé dans ce sens par Voltaire, Ëp . des vous et des tu : € Et ces cabinets que Germain, etc.. » Le mot se retrouve chez Rabelais, Marguerite de Navarre, d'Aubigné et autres, avec le sens que lui donne Palissy : petite pièce, petit lieu couvert :
Les petites chapelles sainctes Sont chambrettes et cabinetz, Ramées, bois et jardinetz, Ob Ton se perd, quand le vert dure.
Cl. Mahot, Temple de Cupido,
Calcidoine : calcédoine, pierre précieuse, ce Quant est du calcidoine, je t'en dis en cas pareil ». I, 63. Autres formes anciennes : calcédoine, cassidoine. Palissy emploie également cassidoine : « Du marbre noir, des cailloux et pierres noires, et autres de diverses couleurs, comme jaspe, cassidoine et marbre». II, 181.
Candident : candissent (candir et se candir). « Elles se rendent en poussière, et autres se blanchissant et candident et liquiûent •. II, 487. Le sens de candir est expliqué par des exemples, comme : les confitures se candissent (le sucre cristallise à la surface). Cf. Littré, qui cite Olivier de Serres, p. 869 : « Le sucre se candissant de soi-même, dans le fruit, à la longue, le tient gros et ferme ».
Cautérisées : rongées comme par un cautère. « Ils craignent plus de mourir que non pas ceux qui n'ont point leurs consciences cautérisées ». I, 97. Brantôme écrit cauthorisé : « une
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âme ou conscience cauthorisée de quelque grand forfaict ». I, 2i3. Lexique de Brantôme, éd. Lud. Lalanne, t. X, p. 206. Oudin définit esprit cautérisé : « celui qui a mauvaise qualité ou mauvaise conscience », p. 75, cité dans le Lexique de Brantôme.
L'origine môme de l'expression semble fournie par ce passage deCalvin.'c Denis, tyran de Sicile, en pillant les temples, s*est moqué comme si Dieu n'y voyoit goutte : mais ces ris ne passent point le gosier, pour ce qu'il y a toujours un ver au dedans qui ronge la conscience, voire plus asprement que nul cautère ». Calvin, Inst. Gh., t. III, p. 50 de Téd. Reuss.
Gavé : creusé. « Il semblera proprement que ce soit un rocher qui auroit esté cave ». I, 74. Autres formes: chevé, chavé. Chevé et cave se trouvent l'un et Tautre dans le Rom. du Renard. Cf. Littré : Caver est de la langue de Marot :
▲ cATer une grtnde fosse Il mect lolicitude grosse.
Fseanme m»
Cercher: chercher. « Je prendray peine de cercher de ladite merle en ce pays de Xaintonge ». 1, 20. A le sens de : rechercher longuement, dans le passage suivant : « Puis que tu as cerchéla manière de cognoistre ainsi les pierres et cailloux et Veffet de leur essence ». I, 62. Cercher est l'ancienne forme. Voir Godefroy, au mot Cherchier.
Chapple : aurait ici le sens de chapelure, d'après Godefroy, qui cite: « ils eussent mis tout le circuit des murailles à petits morceaux comme chapple». 1, 139. Mais chaple est défini ainsi dans le Glossaire de Favre : sable de carrière employé pour la bâtisse. Ce sens s'accommode très bien au passage de Palissy.
Chastagne : châtaigne. « Un pellon de chastagne ». I, 49. Cette forme, qui paraît saintongeoise, en même temps que gasconne, se retrouve chez d'Aubigné. Dans les écrits de i580, Palissy écrit toujours chastaigne.
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Chastagner: châtaignier. cJe considéroy aussi que le Soutorain ayoit donné au chastagner de savoir armer et vestir son fruit d'une industrie et merveilleuse robe ». I, 99.
Chanchetz : chauchés, raisins noirs. « Un genre de raisins noirs, qu'ilsappellent chauchetz». II, i3i. Chauché, dit Godefroy, désigne une vigne dont le cépage est analogue au pinot de Bourgogne. Chauché gris, dit Littré, nom, en Bourgogne, du pineau blanc.
Chanmenir : moisir. «Tu trouveras quantité desdites marcassites, et si tu les gardes longtemps, tu trouveras qu'elles châumeniront». 1,58. Cf. Rabelais, II, 30, cité par Godefroy: « morceau de pain chaumeny». Jaubert rappelle la tradition du centre de la France sur le pain de la semaine des Rogations « qui chaumenit toujours ».
Chenelle : canal en bois. « J'emmancheray une autre pièce de chenelle ou autre bois percé ». I, 93. Palissy écrit aussi canelle, a Le caillou est demeuré creux comme une caneile tout à travers ».1, 57. C^^n^/^^ parait une forme saintongeoise.
Cherves : chanvres. « Du côté du vent du nord seront les mottes pour les cherves, lins et aubiers doux et certains vimiers». I, 94. Voir dans Du Gange, au mot Chevarderia, II, 326, col. 2, cité par Lacurne : « La dixme ou desmerie des blez, ou lins, cherves ». Cherve est poitevin et saintongeoii.
Cholérer : irriter. « Les actes ignorans, que je voy tous les jours commettre en l'art d'agriculture, m'ont causé plusieurs fois me tourmenter en mon esprit et me cholérer en ma seule pensée». I, 27. Mot qui semble apparaître au xvi« siècle : il est de la langue d'Amyot.
Clanne: mare. «Icelle fosse creusée en manière d'un claune ou d'un abruvoir. I, 34. Il y a plusieurs espèces de mares : plusieurs les appellent claunes ». II, 44.
Colliger (se) : s'unir, se lier étroitement. « Lesquelles terres ne pourroyent jamais s'endurcir, cuyre, colliger ny se fixer si ce n'estoit la vertu du sel ». II, 23.
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Colophaigne : colophane. « Je prens donc lesonphre comme une colophaigne on excrément qui a servi à la génération ». n, 90.
Concathéné : étroitement lié. «Les membres ne sont point concathénez ayec le corps principal, l, 132. Il me survint une autre affliction conquaténéeavec les susdites». II, 216. Motde la langue de Calvin.
GoncaTé : creusé symétriquement. cToutleplatin des marez est concave de canaux, de jards, de couches, ou de champ de marez ». II, 141.
Couches : réservoirs. «D'autres grands réceptacles qu'ils ont nommés couches». Il, 438. Ce mot, saintongeois, a souvent le sens de: anse, comme dans ce passage de d'Aubigné : «Le tout mit pied à terre près Zerbi en une couche (anse) nommée Rochelle, où les galères ont accoustumé de faire aiguade ». D Aub. Hist., 1, 116, cité par Littré. Godefroy, Dict. de Tanc. langue fr., donne encore d'autres sens.
Concusaion : lésion. « Quelque incision, marque ou concussion ». I, 80. Cf. Le G* Herbier, fol. 92, 2^, Paris, Nyvard, cité par Godefroy : cassures ou concussion de nerfz.
Conglacées : glacées. « Lesdites marcassites estoient faites par rotondités conglacées». I, 58. Ce composé n*a pas subsisté. Littré cite, mais comme peu usité, le terme de conglaciatùm.
Gontigu : condensé. « Les pierriers qui la tirent (la pierre) font tout au contraire de ceux de Paris, car ils ne prennent que le dessus, et quand ils ont osté la moins contiguë, et qu'ils commencent à trouver celle que les Parisiens nonmient liais, ils sont contraints la laisser à cause qu'elle est trop dure ». II, 185. Le mot contiguïté est employé par Voltaire dans le sens de assembbge; or, assemblé, dans le sens de : relié ensemble, expliquerait assez bien contigu.
Contrariété: différence^ opposition. «Raconter la contrariété qui est en icelles». II, 4 92. Autres formes anciennes : contrariété,
cité par Godefroy, et contraireté dans Oresme, Eth. Si, cité par Littré: «La contraireté et opposicion qui est en vices et en vertus ».
Contrefaire : mal faire. « Pourquoi est-ce que vous contrefaictes ainsi vos habillements? » I, liO. Ce sens de contrefaire est l'opposé de bien faire, dans Palissy, comme il Test dans cet exemple, fourni par Littré, de TAlchimiste à Nature, 126 :
Vous mesmes n'ayez Tons pensé Guidant rostre œuvre estre bien faictai Qa*en la fm estoit contrefaicte.
Contrefaitnre : imitation, reproduction. « Tu sçais qu'une pourtraicture qui aura esté contrefaite à l'exemple d'une autre pourtraicture, la contrefaitnre ou pourtraiture qui aura esté faite ne sera jamais tant estimée comme l'original, sur lequel on aura prinslepourtrait». 1,78. Ed.de Niort : contre facture,
Contreponsser (se) : se repousser mutuellement. « Une autre descente ou deux ou trois se pourront faire tout à coup en ce mesme lieu, qui, en se combattant ou contrepoussant Tune l'autre, ils ne faudront à faire des figures confuses». II, 183.
Coperose : couperose. « La coperose est un sel ». IL 126.
Corrayenrs : corroyeurs. « Autrement elles ne pourroyent servir aux corrayenrs». I, 44.
Corrosif : qui ronge. « Ce sel est grandement mordicatif et corrosif». Autre forme donnée par Littré : Ms. SainWean (xie siècle) :
A la maille qui est enclose GonTient niult curusive chose.
Cossons : vermine. « L'humeur qui est dedans les porres s'eschauffera, et engendrera quelques cossons ou vermines». I; 40. Cosson, est donné dans le Glossaire du Poitou, de l'Aunis
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et de la Saintonge, de Favre, avec le sens de : charançon, et ver des fruits ou légumes. D'autre part, « cette forme cosson est indiquée sans exception comme étant du yieux français ». Rolland, Faune. III, 346, cité par Godefroy.
Conlonré : coloré, c Toutes les pierres ténébreuses et coulourées ». II, 189.
Ck>appe-ro8e, Cf. Coperose. « Des minières d'airain ou de couppe-rose de laquelle l'airain est fait ». I, 63.
Conrauz : coraux, c Je feray enchâsser dedans ledit rocher plusieurs couraux ». I, 83. Formes anciennes : coral, courais courail, corail. « Les patenostiers de coural et de coquille à Paris ». Liv. des met. 68, cité par Littré.
Conrrayer : préparer le cuir, pétrir le sable ou la chaux, battre la terre. «Considère Tescorce, de laquelle lestaneurs courrayent leurs peaux »• I, 32. Autres formes anciennes : conréer, couréer, convoyer. Palissy emploie conroyer dans les Discours admirables : « Les terres argileuses, de quoyi'on se sert pour tenir lesdites eaux, faut qu'elles soyent conroyées ». II, 63.
Contelenz : coquillage. « J'ay trouvé des coquilles pétrifiées d'huistres, sourdons, availlons, iables, dailles, couteleux, pétoncles, chastaignesde mer, etc. ». II, 70.Coutelettx^a.TaAirm mot saintongeois.
GoaTerture : couvert « Je me pourmenais le long des aubarées, et en me pourmenant sous la couverture d'icelles, j*entendois un peu murmurer les eaux du ruisseau, qui passait au pied desdites aubarées ». 1, 400.
Coy es : courges. « Je contemplois les rameauxdes vignes, des pois et des coyes ». 1, 97. Coye est donné par Godefroy comme un mot de Tancienne langue, mais avec Tunique exemple de Palissy : le mot peut être attribué au vocabulaire saintongeois. Gascon : coujo. .
Craimer : crémer, cristalliser. « Et quand l'eau douce est 0xallée, la salée se vient à craimer et cong^eler ». Il, 38.
APPENDICE 29j
Crocheter : voler, piller, o Je pourrois crocheter quelque bénéfice que je ferois tenir par un cuisinier de prestre. I, 96. Une théorique Imaginative ou crochetée de quelque livre escrit par imagination de ceux qui n*ont rien practiqué ». II, 6.
Croisée : endroit où les chemins se croisent, c II y aura une grand hallée, qui croisera ledit jardin, etaux quatre boute de de ladite croisée, il y aura un amphithéâtre ».!, 70. Ce mot se retrouve, avec ce sens, dans La Fontaine» dans J.-J. Rousseau.
Crotense: sale. « Je vous empoignay la teste d'une croteuse femme d'un officier royal ». I, iiO. Cf. Rabelais, 1. 1, p. 128, cité par Lacurne.
Cnler (se) : s'enfoncer. « Et s'estantculé dedans ledit ruisseau 1^. 1, 400. D*aprôs Littré, ct^^r, terme de marine, signifie : aller en arrière.
Cnltivage : culture. «En chacun village le povreaautantde terre que le riche pour faire son cultivage ». [1, 434.
CultiTement : culture. cOn laisse les pauvres ignares pour le cultivement de la terre. I, 27. Donner occasion aux hommes de se rendre amateurs de cultivement de la terre ». I, 71. Cf. Godefroy, Dict. de l'anc. langue fr. Çautivement, cultivement.
DaUle : dail, pholade (coquillage). «Les huistres, les mondes, les sourdons, les pétoncles, les availlons, les palourdes, les dailles, etc. ». I, 134.
Damas : oreille-d'ours. « Certains damas, violettes, marjolaines, basilics».!, 88.(jodefroy cite ce mot comme appartenant à l'ancienne langue.
Damasquine : broderie, sorte d'arabesque. « Ils cercheront le racord des figures de la damasquine ». 1, 39. Le mot est de rancienne langue. Cf. Lacurne : Alector. Rom. fol. 429 v* :
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« Une loogae stole crystaliine bordée en damasquines d'or ». Ibidem : Rem. Belleaa : c Deux l^acelets d'or fin taillés en damasquine ».
DamaaqolBé: figurant une damasqnine. « Le bois d'érable est plos maderé.fignré, et damasquiné qae nul autre bois». I, 39. Le mot s'employait aussi dans un sens métaphorique. « La plus grande finesse qui soit en ce monde est aller rondement en besongne, parier son Trai patois et naturel langage sans le pourfiler et damasquinor, comme font nos refraisez et gaudronnés de ce jour ». Gont. d'Eutrapel, p. 191, cité par Lsicurne.
Damasquinée : damasquine. « Plusieurs figures, idées ou damasquinées en ladite pierre de jaspe ». 1, 63.
Défimdon : écoulement, c Par une défluxion qui se fait es temps de pluyes». II, 175. Littré cite des exemples de Gaivin, de Paré : « Dont peut s'ensuivre perpétuelle defluxion do nouvelle matière en ceste partie ». Paré, Intend. 47.
Délibéré : résolu à. «Quand a moi je ne suis délibéré de co faire que je sçache biensouz quel titre». II, 201. Littré cite de nombreux exemples de cette tournure, tirés de Rabelais, Montaigne, Amyot, etc.
Déplaisant : fâché. « Et de tout ce que je fus le plus desplaisant en moy-mesme, ce fut de certains petis enfaus de la ville, etc. ». 1, 129. Ce sens de déplaisant dure encore au xviio siècle.
Desbauohèes: gâtées, perdues. « Je t'ay ditcy dessus que tu pourras recueillir du bois, des fruits et de toutes espèces de pasturages dans ton parterre^ sans que les eaux en soyent au cunement desbauchées ». Il, 60.
Dasgraduez: dégradés. « Ces pauvres gens furent condamnez a estre desgraduez, et vestus d'accoustrements verds, à fin que le peuple les estimast fols ou insensez ». I, ii7.
Désigner: dessiner. « J'ay trouvé bon vous designer l'ordon- Bauce d'un jardin. I, H. Je designeray et ordomerav mon
jardin de telle invention que jamais homme n'a veule semblable ». I, 69. Cf. Du Gange : « Désigné^ figuris ornatus : Tous troiz estoient en habiz désignez, si comme jeunes gens ont accoustumé de faire sur caresme prenant.
Desrompre : briser. « Pour desrompre la violence des eaux et glaces. II, 49. Cf. Chanson de Roland, 1500: « Ferez, païen, pur la presse derumpre ». — Bible de i556, p. 529, cité par Godefroy: « Le seigneur desrompra les rameaux par force ». Cl. Marot, Psaume il :
Desrompons et brisons Tous les liens dont lier nous prétendent.
Détracter : dire du mal de. « Qu'ils détractoyentde leurs coquilles ». 1, 116. Cf. Calvin, cité par Littré : « que nous ne médisions ne détractions de ses œuvres».
Détractions : médisances, c A fin d'obvier aux détraclions qu'aucuns vous pourroyent persuader, en vous disant que la chose est impossible ». I, 13. Cf. Calvin, Inst. Chr. éd. Reuss, vol. 3, p. 6 ; « Je ne pense pointqu'il y ait homme sur la terre qui soit plus assailly, mors et desciré par fausses detractions ». Le mot est de Tancienne langue.
Devenus : venus. « Considère un peu les verres, lesquels, pour avoir esté trop communs entre les hommes, sont devenus à un prix si vil ». II, 202.
Dextérité : exactitude, rectitude. « A telle dextérité que le dessein de mon esprit Ta conçeu ». I, 89. Mot de Tancienne langue. Cf. Godefroy.
Diaphanées : diaphanes. « Que dirons-nous que c'est de ces matières ainsi diaphanées »? I, 55. Diaphane est employé plusieurs fois dans le contexte, et diaphane ne reparaît pas.
Diaphanité : diaphanéité. « Sa diaphanité ou transparence» II, 185.
Dictionnaires : recueils de termes et de définitions. « Jedo-
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manderay à tous ces dictionnaires : si l'humeur radicale qui joinct les parties de la terre estoit grasse, pouroit-elle endurer le feu »?II, 252.
Dilater : répandre, disséminer et étendre, amplifier. « L'humidité de la langue fait attraction et dilate les parties de toutes les espèces de sel. I, 64. Vous avez prins une verdugale pour dilater vos robes ».I, iiO. Palissy donne cette définition: « Dilater, se dit des choses qui s'espandent d'un costé et d'autre : comme les rivières débordées, les arbres et plantes, comme on voit les citrouilles et concombres ». II, 278. Le mot, formé au xiye siècle, est de la langue de Calvin.
Direct : droit. « Ceux qui par lignes directes ». 1, 25. En ligne directe s'emploie encore avec le sens particulier de filiation.
Discrétion : séparation, cristallisation. « C'est parce qu'il n'y a pas long temps que ladite pierre a esté faite et a esté tirée de sa racine, devant que sa discrétion fust parachevée ». I, 45. L'éd. de Niort substitue à tort décoction. Cf. La Mer des hystoires, t. I, f. 55, éd. 1488, cité par Godefroy : « Le souleil a vertu discretive, car les couleurs, les espèces et figures et diverses choses qui sont confuses es ténèbres, sont par la présence du souleil discernées, faictes visibles et congnues ».
Dissolution : au sens moral. « La dissolution de la chair. I, ilO. Ils s'en allèrent de maison en maison, prendre, piller, saccager, gourmander, rire, moquer et gaudir avec toutes dissolutions et paroles de blasphèmes ». 1, 128. Mot de l'ancienne langue.
Divertir : détourner, t Tu verras que les pierres font divertir l'eau ». I, 39. Cf. Cl. Marot, Psaume i07 :
Et les sources des undes Assèche et divertit.
Divorces : dissensions. « Un jardin pour me retirer et récréer mon esprit en temps de divorces, pestes, epidimies ». 1, 23. Littré cite des exemples de Calvin et d'Aubigné.
Doublet : verre à deux couches. « Considère un doublet». II» 180.
Dragée : ce terme est resté dans la langue de la géologie pour désigner certaines concrétions calcaires (dragées de Tivoli). « Une grande quantité de cailloujL blancs, formez à la propre semblance de dragées ». 1, 58.
Electoire : électuaire. < Si je voulois composer un électoire ou médecine de pierreries ». II, 115. La forme électoire^ employée par Palissy pour lettuaire, lectuaire ou électuaire, existe dans l'ancienne langue, mais elle ne parait avoir servi qu'à désigner une plante, Thellébôre noire, c Prenez la racine de l'herbe d*électoire qui fait fleur de couleur d'azur. » Mena* gier, II, 3, cité par Godefroy.
Emails : émaux. « Et ainsi les emails en se liquéfiant couleront et en se coulant s'entremesleront ». I, 72.
Emant : aimant. «Gomme Témant attire le fer». I, 68. Dans les Disc, adm, Palissy emploie les formes aimant et aymant, II, 92, et II> 93. Cf. Rom. de la Rose, 1165, cité par Littré.
Cum U pierre de raïment Traita soi le fer soutilment.
Embassement : embasement. « Et se sont posez lesdits termes sur un certain embassement ». I, 73. Littré, quidéûnit ainsi le mot embasement : « base continue en saillie au pied d'un bâtiment», fait remarquer que la forme em&oj^^m^^ est créée par analogie avec soubassement Cf. embassé, dans Godefroy.
Embiber : imbiber.* Et si les eaux métalliques n'eussent esté autant liquides et subtiles comme les communes, comment eussent-elles peu entrer dans le bois et l'embiber par toutes
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ses parties sans luy oster aucanement sa forme première » ? II, iOi. L'Explication des mots plus difficiles donne : « Imbiber, se dit de choses qui pour leur altération succent quelques matières liquides ». II, 278.
Emboire : absorber. € Soudain qu'on met de l'eau dessus lesdites pierres de chaux, se trouvans altérées, embolyent si très violemment que cela les cause soudain réduire enfariné ». I, 53. Cf. Villon, 6^ Test. Ballade et Oraison : « comme homme embeu qui chancelle et trépigne », et les nombreux exemples cités par Godefroy.
Esmeraude : émeraude. « L'esmeraude est une eau fort nette, qui a passé à travers des minières d'airain ou de coupe rose, de laquelle l'airain est fait, et là a prins sa teinture de verre et le sel qui a causé sa congélation ». I, 63.
Enarration : exposé. « Laisse pour ceste heure le propos des pierres, et me fay une petite enarration de ces fontaines ». I, 53. Cf. Froissart, Chr. 3, 60, cité par Godefroy : « Et pour tant que il fu plus vaillant que nuls autres, j'en fai enarration ».
Encliner : abaisser, fléchir, affaisser. « La forme du corps se viendroit à encliner, perdre et rabaisser son estre. I, 42. Ladite montagne se pourra encliner et baisser petit à petit ». I, 46. Cf. Ch. de Roi. 2763 : c Limessagier ambedui renclinèrent ».
Enderces : dartres. « Et plusieurs guérissent les enderces dudit huile, parce qu'il est corrosif ». 1, 30. Mot de l'ancienne langue qui subsiste, sous cette forme même, en Vendée, Poitou, Saintonge. Cf. Godefroy, Dict., et Favre, Gloss.
Endommager : employé comme verbe actif. « As-tu pas veu aussi combien les imprimeurs ont endommagé les peintres et pourtrayeurs sçavans ? » II, 203. Voir les exemples des xv« et xvi^ siècles cités par Littré.
Endurer: employé sans complément, c Ce qui t'a fait endu-
rer, ce a esté à cause que tu estois chargé de femme et d'enfans ». II, 205. Cf. Lillré, exemples de Marot, de Malherbe. Engrossir (se) : grossir, s'enfler, t Et par tel moyen la teste de Taubier s'engrossira en cest endroit ». I, 36. Cf. Godefroy, Dict. de l'anc. langue.
Enseignenr : qui enseigne. « Les choses t'ont esté possibles sans avoir eu aucun enseigneur ». II, 206. Voltaire (cf. Littré) a repris ce vieux mot.
Entablements : réceptable du marais salant. « Et d'icelles couches ils font passer l'eau dedans le forans, par une tron<^e de bois percée, qu'ils appellent Tamezeau, lequel est par des* sous le BossiSy et d'iceluy forans la font passer par deux bois percez, qu'ils appellent les pertuis des poelles^ pour entrer dedans certains lieux qu'ils nomment entablements, viresons et moyens ». II, 138.
Environner : tourner autour. « L'eau de laquelle Ton veut faire sel, faut qu'elle tourne et environne un bien long chemin, auparavant que l'on la laisse entrer dedans le parquet». II, 138. Cf. Littré et Godefroy.
Epidimie : épidémie. « En temps de divorces, pestes, epidimies et autres tribulations ». I, 23. La forme epidimie est ancienne : on la trouve notamment dans le sous-titre de la' traduction, faite par Corbichon, du Grand Propriétaire des choses de Barthélémy l'Anglais.
Equité : acuité. « Si on met du sel commun ou du sel de tartare dedans une poêle d'airain, elle deviendra verde en moins de vingt et quatre heures, pourveu que le sel soit dissout, et cela se fera à cause de son équité. I, Si. Car tout ainsi que je t'ay dit que l'équité de la fumée de bois estoit tesmoignage qu'elle portoit en soy quelque salsitude ». I, 42. L'éd. de Niort substitue aquitè. La leçon de l'édition de 1563 est équité dans les deux passages. Dans les Discours adm. Palissy remplacera cette dérivation incorrecte par la forme savante, acuité.
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Es : est. « Seront vers le costé da vent d'Es et de Sus ». I, 88. Palissy écrit aussi : de Est.
Escachei : écrasés, c Et toat ainsi que si l'homme avoit les os froissez et escachez ». 1, 42. Le mot écaoher, resté en usage, est de l'ancienne langue. Cf. Godefroy : exemples du R. delà Rose, de Renard, de Villon, d'Amb. Paré, etc.
Escarre : équerre. « Nous avons le compas, la reigle, Tescarre, le plomb, le niveau, la sauterelle et l'astrolabe >. I, i06. Les formes de l'ancien français sont etquierre^ îcqaerTe\ la forme escarre est provinciale.
Escoupeauz : copeaux. « Va chez un menusier et tu trouveras que quand il rabote quelque table ou membrure dudit noyer, il se fait desescoupeaux longs etterves comme papier ». 1,38. Le mot est cité par Godefroy comme appartenant' au patois de TAunis.
Escorieux: écureuils, a Car je voyais lesescurieuxcueillans les fruits. I, iOi. Escurel, escureus, escurieu sont des formes anciennes : escurieu parait la forme ordinaire au xvi« siècle. Cf. Cl. Marot : Pour la petite princesse de Navarre :
..... Et audit lieu If'ht suivie mon Escurieu, Lequel tout le long de l'année Me porte que robbe tannée.
Eslongné : éloigné. «Je te trouve forteslongnéde tonte opinion commune ». I, 24. La forme eslongner paraît plus ordinaire au xv« siècle que les autres anciennes formes esU)i' gnier, esloingnier, esluingner^ eslunier, enloignier, Littré cite un passage de Ménage qui montre que la prononciation élogné, pour éloigner, était encore un objet de discussion au xvii* siècle.
Esmonvante : mettant en branle, en mouvement ; revient au sens de effective. « Il faut donc philosopher plus loing et
regarder à la cause essentielle, esmoavante et oppérante en cefaiticy». 11,229.
Espellir : mettre hors, mettre bas. « Si la poule devient maigre pour espellir ses poulets, et la chiene souffre en produisant ses petits ». I, 40. Terme de Tancienne langue : autres formes citées par Godefroy : espelir^ expellir^ epelir : sens général de faire sortir.
Espic : épi. « Les bleds demeurent bas, ayant les espics bien petits ». II, 243. Forme languedocienne.
Espiner (se) : se piquer avec des épines. « Gouppoit ses espinesde bien loin, à grands coups, craignant s'espiner ». I, 37. S*espiner est de la langue de Rabelais.
Espongienx : spongieux. « Ledit bois est fort espongieux et sujet à s'enfler, soudain qu'il reçoit quelque humidité». I, 38.
Essence : existence. « Certains rochers qui sont descouvers, combien qu'ils soyent encore au lieu de leur essence, sont sujets à l'injure du temps ». II, 45.
Estaipe : pieu. « Et lorsqu'il faudra aiguiser leurs paufourches, estaippes et perches ». I, 86. Autres formes anciennes : estape, estappe, étape, estepe, esteppe, estrape , esterpe. Favre, Gloss., donne à éteppe le sens d'échalas.
Estaucer : ébrancher. « Ils vont ensemble accorder qu'il faloit estaucer leur paliceou haye ». I, 37. Godefroy cite d'anciens exemples, dont un de Rutebeuf. Favre, Gloss., traduit étaucer par : ététer, couper, tailler la tôte d'un arbre.
EstofTe : matière. « Une table de semblable estoffe que le rocher. I, 77. Combien que les antiques ayent besongné de meilleures estoffes que les modernes ». II, 17. Mot de l'ancienne langue.
Estoffez : faits d'une matière. « Les huit cabinets seront diversement estoffez. I, 70 ». Mot deTancienne langue.
Estrange : cruel (comme ce qui est étranger ou barbare).
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« Gela faschoit plus les prestres que nulle autre chose et leur estoitfort estrange ». I, i27. Mot de rancienne langue.
mentaire : qui a trait aux excréments. « Envoyent le mi es vaisseaux excrementaires >. II, 90.
mental : qui se sépare, c Les noix et les chastaignes une robbeexcrementale ». II, 90.
lion : torture, arrachement. « Penses-tu que la seppe linsi fendue et esclattée en plusieurs lieux qu'elle ne nte de la fraction et extorsion qui luy aura este T I, 35 et 36. Mot savant du xnr® siècle.
sie : imagination. « Je te prie me la dire à fin de de ceste fantasie ». I, 4i. Cf. Littré : Oresme, Ch. de te. C'est la forme employée par Marot, par Calvin.
i : hêtre. «Plusieurs verriers de ceux qui font les verres i se servent de la cendre du bois de fayan en lieu de . I, 33. Cf. Ch. Estienne, De Lat. et gr. nom. arbor. l. i547, cité par Godefroy : « Fagus, fauteau on fayaut. le écrit fayan, comme Palissy. Les deux formes t fayan se retrouventdans le Glossaire de Favre.
les: affermies, fixées, c Mais les pierres bonnes à faire 1 n'y a pas longtemps qu'elles sont congelées et fer- I, 53. Cf. Ch. de Roi. 707. « Li quenz Rollans ad s'en- )mée » (fichée). Ed. de Niort substitue : formées,
ire : clôture, cloison. « Le cours de l'eau ne trouvoit fèrmure qui Farrestâi. 1, 57. La muraille de la cloison ire du jardin ». 1, 82. Mot de l'ancienne langue. Cf. La- Littré. •
ère : fougère* « Et comme aucuns champs produisent uchère et autres des yèbles, et autres chardons et
espines »►!!, 168. Autres formes anciennes: fogière, feugière, feugère, feuchUre, fougère.
Fiens : fumier. « Certaines contrées ayant indigence de fiens 9. 11/224. Grodefroy cite, entre autres exemples, Brunetto Latini, Très. p. 242, Chabaille :
Li fieas de cheyal
et Guill. Corrozet :
Estable où sont la fourche et pelle.
De quoy le fiens on expelle.
Fin : limite, séparation, veine de la pierre. « Sache que parce que les veines ou fin de ladite pierre sont en traversant, Vitruve dit qu'en couppant de ladite pierre il faut marquer son lict. I, 50. Gela fait que toutes carrières contigues ont les fins, veines et assemblages de travers, et non point descendantes du haut en bas ». 11,151.
Finir dé : fournir. « Quand ils ne pouvoient finir de ministres, ils demandoyent des anciens ». I, 127. Autres formes anciennes : finyer, finen Palissy emploie également finer : « ils ne pourroyent finer de journalliers ». I, 40.
Flache : entaille. <t Rides, flaches, bosses et concavités de la forme de tout le pied». II, 234. Cf. Littré: • Fente qui, se trouvant dans l'intérieur des roches, se reconnaît au son qu'elle rend, par le choc du marteau. »
Flajols : flageolets. « Les soufflets jetteront leur vent dedans certains flajols ». I, 90. Ancien français.
Foncé : ayant fond de. ce II y a bien peu d'endroits en la terre, qui ne soyent foncez de pierre, ou d'une espèce ou d'autre ». I, 53. Autre forme ancienne : fonsée. Cf. Godefroy.
Ecrans : réservoir intermédiaire entre les couches et les entablements. Y. Couches et Entablements, et le passage cité- II, 138.
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Forclos: mis dehors. « Te voilàforclcsdedefTencesàlaimode des practiciens ». II, 76. Cf. Clém. Marot, Vers inédits, ch. 24, éd. Jannet, 4, 178 :
Aux quatre eoings on peolt Toir en scalpture Qaatre Tertus de pierre cristalline.
Charité^ Foy, Force, Humilité pure, Monstrant ce lieu forclos à Pourriture, Parc TÎrginal exempté de vermine.
Forfaires: mauvaise leçon pour forsaires.qat Téd. de Niort a eu raison d'y substituer. « Les princes commettent gens es minières, mesmes des forsaires criminels, pour extraire lesdites mines ». 11,97. Cf. Amyot, CËuv. mor. de Plut. (Si ce mot cache ta vie est bien dit) : c En quoy ils sont ne plus ne moins que les forçaires qui voguent en une galère ».
Fraction : le fait de briser, la rupture. « Penses-tu que la seppe qui est ainsi fendue et esclattée en plusieurs lieux, qu'elle ne se ressente de la fraction et extorsion qui luy aura esté faicte ? »I, ;i5. Mot de Tancienne langue. J. de Meung, Tr. 824, cité par Littré : « Quand il fist du pain fraction ».
FraiU : dépense. « En grands fraits ». I, 23. Cf. du Gange : Fractum : expensum, sumptus, Gali. Frais.
Frangible : sujet à se briser. Palissy : Expl. des mots plus difficiles : « Frangible se dit des matières aigres et cassables». II, 278. Terme de Tancienne langue. Littré cite Nature à TAlch. errant, 118 :
Toutei les pierres sont frangibles.
Frayable : sujet à s'excorier. « Le fer qui se fait es forges dudit pays est fort aigre, rude et frayable ». II, 188. Se frayer atLx arSf se dit d'un cheval qui s'excorie à cette partie du corps.
Freschure : fraîcheur. « La frescheur du ruisseau et des arbres qui seront à Tentour, la freschure du doux vent ». 1, 91 .
Godefroy cite : 1545. Pronost. nouvelle. Poés. fr. des xve et xyi<> siècles, xn, 151 : « Gheyaucheront à la freschure >. On peut remarquer que Palissy écrit dans la même page frescheur et freschure. Les Gascons emploient fnscuro pour traduire : la fraîcheur de Tair.
Froidir (se) : se refroidir. « Elles se cassent en se froidissant ». h 60.
Froidure : propriété d'un objet qui est froid. « Les trois choses susdites se ressembloyent de couleur, de pesanteur et de froidure ». I, 59.
Fmctiers : fruitiers. « Le noyer, allemandier, et plusieurs autres espèces d'arbres fructiers ». I, 98. Forme qui est intermédiaire entre les deux formes habituelles frutiers et friu:^ taux.
Gantier : matois, dit Littré. Mais d'où vient ce sens ? et gantier est-il bien le mot qu'il faut lire ? N'est-ce pas une mauvaise leçon pour gantier? Le sens du mot gautier est voisin de celui du mot compaignon : « A moy n'est que honneur et gloire,d'estredict et réputé bon Gaultier et bon compaignon :». Rab. Garg. prol. « Mais pour ce qu'il y avoit un bon Gaultier qui jugeoit des coups ». Noël du Fail, Prop. Rust., p. 72, éd. Lemerre. Le plus fin gautier se traduirait assez bien par « le plus rusé camarade ». L'éd. de Niort substitue: gautier.
Garde : attention (dans prendre garde, qui a le sens de observer). « Pren garde à la fumée du bois ». I, 31. Cf. Montaigne, cité par Littré : « Quand je me prends garde de prez aux plus glorieux exploits de la guerre ».
Gaude : sorte de réséda (reseda luteola). « L'on sçait aussi que les teinturiers se servent d'une herbe qu'ils appellent gaude, de laquelle ils font leurs jaunes ». II, 176.
Gtndir (se) : se réjouir. « Ils s'en allèrent de maison en maison, prendre, pilier, saccager, gourmander, rire, moqner et gaudir avec toutes dissolutions et paroles de blasphèmes ». I, 128. Cf. Villon. Repues franches, cité par Littré : « Pour gaudir et faire grant chère » ; et Cl. Marot : A son ami Lion :
Et da Lyon (pour tray) ne s'est gaudy.
Gelices : gélives. « Ck)nsidère un peu certaines pierres qu'on appelle gelices ou yenteuses ». 1, 44. La forme gelisses^ employée dans les Disc. adm. II, 150 : ^ telles pierres sont gelisses ou venteuses », se retrouverait chez Buffon.
Oemble : œil de bouc (coquillage). «Les dailles,les hourmeaux, les gembles, et un nombre infiny de burgaux de diverses espèces et grandeurs, l, 134. Et ayant trouvé certains gembles, qu'on appelle autrement œils de bouc ». 1, 134.
Géométrien : géomètre. « Et puisque le Souverain (}éométrienet premier édificateur y a mis la main #. 1,18. Cf. Oresme, Eth., cité par Godefiroy: « un bon homme géométrien ».
Gif : gypse. « Certaines veines d'un piastre qu'ils appellent gif, ou miroirs, lequel se fend comme ardoise, aussi tenue que feuilles de papier, et estaussi clair que verre ». II, 485. Autres formes anciennes : gy, gips^ gippe, etc. La forme gif se retrouve dans le nom d'une localité voisine de Paris.
Gitte : jet, rejet. « La mesme année que lesdites branches auront esté couppées, près et joignant la couppe d'icelles il sortira un nombre de gittes ». I, 36. Favre, Glos., Gite : rejet d'un bois qui vient d'être coupé.
Glea : chaume. « As-tu pas veu certains laboureurs, que quand ils veulent semer une terre deux années suivantes, ils font brasier le gleu, ou paille restée du blé, qui aura esté couppé »? I, 23. Godefroy relève les formes glu, glui, gluy et gleu.
Glus: glu. «Le glus, qu'aucuns appellent besq, estcomposô
de matières grasses. II, 192 ï>. D'après Littré, glu, au masculin, est du dialecte genevois.
Gluenses : gluantes. « It est ainsi requis que les terres où Ton veut ériger marez soyent tenantes, glueuses ou visqueuses, comme celles de quoy on fait les pots, briques et tuilles ». II, 137.
Gomme: substance visqueuse, «Elle engendre et produit du bitume qui est une espèce de gomme oligineuse qui brusle comme résine ». I, 46. Cf. Villon, Bail., cité par Littré : t Je congnois Tarbre a veoir la gomme ».
Gravelée (dans cendre gravelée) : faite avec de la lie de vin. « Tout ainsi que le sel du vin qu'on appelle cendre gravelée nettoyé les draps et est bonne à la buée, aussi fait le sel qui est aux cendres du bois ».I,44. Littré rattache gravelée à gravelle. Gravelée n'est-il pas une forme altérée de ctovelée ? Cf. Godefroy : Gendre clavelée, potasse tirée de la lie de vin séchée et calcinée par les teinturiers. -^ Claveleure : lessive faite de cendre clavelée.
Grevée: blessée. « Je ferayquelque incision, marque ou concussion, et lors Nature se trouvant grevée en ces deux parties, elle envoyera secours et abondance de saveur et humeur pour renforcer et guérir lesdites playes ». I, 80. Mot de Tancienne langue avec le sens de : affliger, nuire, endommager.
Orole: corbeau, a Je voyois d'autre part cueillir les noix aux groles qui se resjouissoyent en prenant leur repas et disner sur lesdits noyers ». I, iOl. — « Abattage des nids de grolles. > Inv. des arch. du ch. de la Barre, cité par Godefroy.
Gros : grossier. « Et sera bien gros d'esprit celuy qui ne le croira ». 1, 47 . Ce sens se retrouve dans l'expression : gros mots.
Gnai : luxuriant. « Les arbres des vallées sont trop guais i>. I, 43. Guai (forme prov. d'après Littré).
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Hainenz : ennemis, c Mes haineux n*ont en occasion contre moy. I, 17. Qnoy yoyant, mes haineux m'envoyèrent de nuit à Bonrdeaux ». 1, 48. Cet emploi de hainetix n'est pas rare dans l'ancienne langue. Littré cite Marot, 1, 300: «De ses haineux aussi la vengera » ; et Ronsard, 648 : « Puis de haineux devenus bons amis. » Mais Palissy fait du mol haineux un emploi tout particulier : il le rapproche du terme humide^ et semble lui prêter lé sens de : ennemi du feu. < La véhémence du feu qui chasse les matières haineuses et humides. I, 31. Voilà qui me donna occasion d'entendre et cognoistre que toutes les pierres transparentes sont la plupart de matière haineuse, et de tant plus elles sont haineuses, elles résistent plus vaillamment au feu ». I, 59. L'éd. de Niort substitue la leçon aivetise. Voir au mot Aineuse.
Halecret: cuirasse, corselet. « N'est-ce pas aussi chose admirable de l'hérisson de mer? lequel par ce que sa coquille est assez foible, Dieu luy a donné moyen de savoir faire plusieurs espines piquantes, par dessus son halecret et forteresse, tellement qu'estant attaché sur la roche, on ne le sçauroit prendre sans se piquer ». I, 135. Cf. Marot, Ep. du camp d'Attigny :
Grans hommes sont en ordre triomphans, Jeunes, hardis, roides comme elephans, Fort bien armez, corps, testes, bras et gorges ! Aussi dit-on les Hallecrets de Lorges.
Halls: sans pores, serré. « Le bois qui est couppé au temps que le vent est au nord, il est plus halis et plus fort que non pas en esté». I, 40. C'est une autre forme dealis. Voir ce mot.
Hommeau: ormeau. «Quant est de ces quatre cabinets cy, ils seront faits de certains hommeaux que je planteray ». 1, 75.
APPENDICE âll
Littré cite le nom du faubourg d'Angoulôme, appelé VHou-' meau,
Hourmean : coquillage marin. « Les palourdes, les dailles, leshourmeaux, les gembles, et un nombre infiny de burgaux ». 1, 134. Paraît un terme saintongeois.
Huile (au masculin). « Plusieurs guérissent les enderces dudit huile, parce qu'il est corrosif ». I, 30. Le genre de ce mot reste indécis chez Palissy qui l'emploie au masculin et au féminin, selon Thabitude du xvi® siècle.
lable: coquillage marin, t Des coquilles pétrifiées d'huistres, sourdons, availlons, iables, mondes, dailles, couteleux, etc. ». II, 70. Paraît un terme saintongeois.
Idée : forme, figure. « Plusieurs figures, idées ou damasquinées en ladite pierre de jaspe ». I, 63.
Immondicités: immondices. « Les fumiers, boues et immondicitez ». 1, 28. Cf. Godefroy, i480. Comptes de ITiôtel de ville de Tours : < mettre en la rue les immondicités ». Ce mot est fréquemment employé, au sens métaphorique, dans Tlnst. ch. de Calvin.
Incorroption: conservation. « N'eust esté lesdites espiceries aromatiques, desquelles le sel a causé l'incorruption desdits corps, qui en estoyent embaumez». II, 128. Mot de l'ancienne langue (Littré donne un exemple du xii« siècle), qui persiste chez les prédicateurs du xvii* siècle.
Indigest: indigeste. « L'un et l'autre sont indigest ». II, 115. Littré donne indigest comme une forme provençale.
Industrie : invention. « Armer et vestirson fruit d'une industrie et merveilleuse robe ». I, 99.
Ingénieux: inventeur et ingénieur. « Certain personnage
agriculteur, qui estoit si très bon philosophe et subtil ingénieux. I, 26. Jamais ingénieux ne furent plus empressez à l'assaut d'une ville». I, 105. Dansle premier cas, c'est le vieux mot engignous ; dans le second cas, c'est une altération de engigneur. Cf. Littré, et l'exemple de d'Aubigné, Hist. I, 313, rapporté par lui r « Ce que nos pl«s subtils ingénieux d'aujourd'hui appellent ilancs-fichés ».
Insculpées : sculptées. « Il y aura une espèce ou manière d'architrave, frise et corniche non pas proprement insculpées, mais comme qui se mocqueroit en les formant et les insculpant à grands coups de marteau». I^ 74. Littré définit insculper : graver en frappant avec un poinçon.
Insculptnre : le travail d'insculper. t Or ledit cabinet sera tortu, bossu, ayant plusieurs bosses et concavitez biaises ne tenant aucune apparence ny forme d'insculpture ny labeur de main d'homme ]>. I, 74.
Insinuez : dénaturés par insinuation fausse. « Et combien que je pense qu'ils soyent escrits au livre des Martyrs, ce néantmoins, parce que je say la vérité de certains faicts insinuez, j'ay trouvé bon les escrire »• 1, 117.
Jard : réceptacle du marais salant. « Ils ont fait venir l'eau de la mer jusques à un grand réceptacle qu'ils ont nommé le jard. ». IL 138.
Jaspe, pierre précieuse. « Le jaspe, qui est une desdites pierres, est une eau qui a passé par beaucoup de terres, et en passant elle a prins la substance salcitive ». I, 63. Mot de l'ancienne langue.
Jelices : gélives (v. Gélisse). € Laquelle gelée, trouvant les pierres de marne dures comme craye, les fera dissoudre et réduire en poussière^ comme ainsi soit que cela avienne sou-
vent es pierres tendres, lesquelles pierres on appelle jelices». II, 226. Ed. Niort ijolices.
Jocondales : monnaie ou jeton ? « Un nombre infiny de pierres de marcassites métalliques de plusieurs grandeurs, les unes grandes comme la palme de la main, les autres comme jocondales et testons ». II,i74.
Jonmaut : journal (de terre). « Je t'ose aussi bien dire que si la terre estoit cultivée à son devoir, qu'un joumaut produirait plus de fruit que non pas deux en la sorte qu'elle est cultivée journellement ». I, 26. Journau est du Berry.
Jouxte : conformément à. c Jouxte le dessein. 1, 12. Jouxte la teneur de mon dessein >. I, 12. Mot de l'ancienne langue
Juvenceanx: jouvenceaux. « Il semble a certains juvenceaux que s'ils avoient manié un outil d'agriculture, qu'ils en seroient deshoiorez». 1, 105. Autre ancienne forme: jovencians, cas suj. singulier.
Lambinenz : en lambeaux. « Dont s'ensuit que les os sont froissez et la chair meurtrie et lambineuse ». 1, 36.
Lamine: lame. « Les râpes de leurs raisins bruslent et calcinent les lamines d'airain ». 1, 31. Cf. Expl. des mots plus difficiles : Lamines sont petites tablettes de plomb ou autre métal qui ont esté forgées pour calciner ou employer à autres ouvrages. II, 278.
Lamproyons : petites lamproies. « J'ai veu plusieurs ruisseaux où l'on prenoit grand nombre de lamproyons ». II, 163. Godefroy relève les formes îampréon, lamprion^ lamproyon.
Langrotte : sauterelle, dit Godefroy, qui paraît identiûer langrotte et locuste. Langrotte, langrout, ou langouste, a le sens d'écrevisse de mer. « Et si sera ledit cabinet luisant
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d'un tel polissement que les lizerset langrottes qui entreront dedans se verront comme en un miroir ». II, 72. Littré cite, au mot Langouste, R. de la Rose, 5897 :
Car qaand elle oit braire le vent,
Oa elle oit saillir deax langotes (sauterelles)
Si l'en prennent fièvres et gotes.
Liarres: lierres. « J'estois contraint m'accommoder de liarres et autres verdures ». II, 216. Liarre est du Berry.
Ligature : action de lier, et ce qui sert à lier, c Et certains vimiers pour servir à la ligature du jardin ». I, 94.
Liquifiéei : liquéfiées. « Ces coquilles d'hérisson, qui, à succession de temps, s'estoyent liquifiées et enfin réduites en pierre » . I, 50.
Litières : lettrés, a Je te prie instruire les laboureurs qui ne sont litterez >. I, i9. Litt^^' existe encore comme terme d'hist. naturelle : la Vénus litterée (Littré, Dict.).
Lizos : l'hysope (?). «Les jardiniers ont tondu lesromarinSy lizos et plusieurs autres espèces d'herbes ». I, 79.
Locuste : chevrette ou crevette. « J'ay trouvé plusieurs écailles ou armures de locustes et escrevisses pétrifiées 9. II, 17i.
Loge: abri de branchage. «Tu feras quelque manière de loge pour couvrir ledit fumier ». I, 34. Cf. d'Aubigné, Trag. Princes : « La ruche de l'abeille et la loge au berger ».
Lonrdeté : lourdeur. « Et si leurs ferrements estoient lourds au commencement qu'ils furent inventez, ils les entretiennent tousjours en leur lourdeté ». I, 105.
Lourdise : sottise. « La vérité est contraire et se moque de la lourdise de plusieurs qui soustiennent que les glaces se forment au fond de la rivière de Seine ». II, 269. Lourdise était encore usité au xvn« siècle dans le sens de : faute de goût, manque de bienséance.
Luxure : fécondité. « Et vis que la luxure de la mer estoit plus grande que celle de la terre et que sans comparaison elle produit plus de fhiit >. I, i33.
Maderé : tacheté. « Le bois est maderé ou figuré. I, 38. Il faut que tu me confesses que le bois d'érable est plus maderé, figuré et damasquiné que nul autre bois ». 1, 139. Littré donne d'après de Laborde, Emaux, p. 731,^cette définition du substantif madré : « cœur et racine des différents bois employés pour faire des vases de bois ». Madré est de Tancienne langue.
Main : dans l'expression tout à main, qui semble l'équivalent de: sans délai. « Eux entrans en la ville, accompagnez de certains prostrés, ayant l'espée nue au poing, crioyent, où sont-ils? Il faut couper gorge tout à main ». 1, 128. Cf. Carloix, VIII, 42, cité par Littré : « Et puisque vous estes, dit-elle, tout à main, allez, je vous prie, le saluer mareschal de France ». Ici tout à main paraît avoir le sens de : tout prêt.
Mtieur: plus grand, c Commençons du mineur au majeur». 1,44.
Malignes : grandes marées. « Car Teau du jard estant faillie devant le temps, ils n'ont aucun moyen d'en remettre d'autre, si ce n'est au temps des grandes malignes (qu'ils appellent) qui est lorsque la mer est en sa superbe grandeur ». II, 143. Cf. d'Aubigné, Hist. 11,302, éd. 164 6, cité par Godefroy: «Et lors estant la maline, les galères passèrent facilement sur les battures et platins ». Mot saintongeois; forme plus répandue : maline.
Mallier : malléer. « Ce n'est pas sans cause que j'ay dit que c'est Tœuvre de Dieu que de semer la matière des métaux et leur donner Taccroissement, et aux hommes de les recueillir, purifier et examiner» foQdre et mallier, pour les mettre en
telle forme que bon leur semblera ».II, TÎ.Godefroy relève les formes maller, maillier^ mailler, malhier, mallier.
Malportatif : se transportant ou se portant mal. « Or il estoit si juste et d'un si grand zèle que combien qu'il fust homme assez mal portatif, il ne voulut jamais prendre de chevaux :». 1, 120. Cf. Portatif.
Manignette : graine de paradis. « Il est donc à conclure que le sel du poivre et de la maniguette est plus corrosif que celui de la canelle ». I, 34. Cf. Cotgrave, Maniguet: The spice called graines of paradise. Idem : maniguette, as maniguet. Thevet, cité par Godefroy, écrit, comme Palissy, maniguette.
Mtrcacite : pyrite. < Marcacites sont métaux imparfaits. II, 279. Car les marcacites ne sont autre chose que commencement de métal ». I, 58. Autres formes anciennes : marquassite, marcassite.
Mas : pont-écluse du marais salant. « Ils nomment lesdits ponts Tun lavarengne et l'autre le gros mas ». U, 144.
Matrice : intérieur (de la terre), où germent les minéraux et les métaux. « Pareillement le dedans et matrice de la terre se travaille aussi à produire ». I, 46.
Mauvaisetié : méchanceté. « Jamais je ne sus faire accroire à ce président qu'il ne fust homme de bien et sage, combien que je voyois de merveilleuses mauvaisetiez en ses parties ». I, 142. Ed. de Niort: mauvaistiez au lieu de mauvaisetiez. Mauvaistié se rencontre souvent chiezMarot. Ps. 25 ; Opuscules, L'Enfer, 64,75.
Méchaniquemeni : misérablement, t La plupart de ceux qui les font vivent plus méchaniquement que ne font les crocheteurs de Paris ». II, 202. Cf. Lanoue, cité par Littré : vivre méchaniquement (misérablement), méchaniquement vêtus.
Méchaniaei : avilis. « Les verres sont méchanisez ». 11,202.
Médium : titre inférieur (dans la transmutation). « Plusieurs alchimistes ont trouvé de sç^voir faire un médium d'argent et un tiercelet d'or ». II, 80.
Meilleure : amélioré. (Y. Ameilleurer.) « Ceux qui premièrement ont ameilleuré les terres par la marne ». II, 234.
Mêler : sécher. « Les accotouér qui seront érigez devers le costé du jardin seront grandement utiles à faire mêler les pruneaux, guignes, serises, et aultres tels fruits qu'on a accoustumé faire mêler au soleil s. 1, 88 . Le verbe mêler pourrait venir de mêle (nèfle). La nèfle ne mûrit guère que sur rétal, dont Palissy parle, et au soleil.
Mennserie : menuiserie. < Les vieux noyers sont plus estimés à faire menuserie que non pas les jeunes ». I, 38. Littré : miniiserie, forme du Berry et genevoise.
Menusier : menuisier, c Va chez un menusier ». 1, 38. Forme du Berry (Littré).
Merle : marne. « Il y a en certaines parties de laGascongne et autres pays de France un genre de terre qu'on appelle merle, de laquelle leslaboureurs fument leurs champs ». I, i9. Littré indique marie et merle : Picard. Marie est de Tancienne langue.
Mealinge : mélange. «Si tu prens de L'azur, du vermillon, du massicot et de toutes autres couleurs, et que tu les broyés toutes ensemble et en face un meslinge ». II, 115. Meslinge est une ancienne forme qui se retrouve chez Calvin.
Menrtrisfeuri : meurtriers. « Et m'esmerveille que la terre et natures produites en icelle ne crient vengeance contre certains meurtrissQurs, ignorants et ingrats ».I, 26. Ancien français.
Mineur : plus petit. « Commençons du mineur au majeur ». I, 44.
Minière : mine. « Et quand le feu trouve quelque minière
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de bituman ou de souffre ou de charbon de terre >. I, 46. Le mot se trouve déjà dans le Roman de la Rose.
Mollifl«r : amollir. « Pour se mollifier et réduire en pierre, elles (les coquilles) ne perdent aucunement leur forme». I, 6i. Littré cite des exemples de Marot, d'A. Paré.
MoUoreB : moulures. « Et seront les mollures dudit frontespice formées des branches qui resteront». I, 8i. Mollure esi dérivé de molle, forme ancienne de moule.
Molnô : morue, c Nous sommes contraints aller quérir des moluës es terres neuves ». II, 163. Molue est une ancienne prononciation qui a coexisté avec morue.
Momie, et mommye : nom donné à; une substance pharmaceutique. «Lachair desdits morts sert aujourd'huy d'une médecine, qu'on appelle momie. I, 33. Quelques modernes ont voulu imiter les anciens, voulants faire de la mommye de quelques pendus ou décapitez». II, i28. A. Paré écrit: mumie.
Mondifier : purifier. « Les pierres de chaux empeschent la putréfaction et endurcissent et mondiûent les peaux des bestes mortes ». 1, 44. « Se retrouve dans l'ancienne langue surtout sous la forme monde fier ». Godefroy cite J. deMeung : « nos péchiez y mondefia ».
Mordicttif : mordant, mordicant. cOr ce sel est grandement mordicatif et corrosif ». 1, 30. Godefroy cite H. deMondeville : c médecines dessicatives ne mie mordicatives ».
Mordicttion: action de mordre. « Le sel qui estoit aux cendres s'est dissout et meslé parmi la lessive, et cela a causé d'emporter les saletez et ordures des linges, à cause de sa mordication ». 1,31. Cf. Cotgrave, cité par Godefiroy : mordication : a nipping, pinching, bitting.
Moacl«8 : moules. < Les huitres, les mondes^ les sourdons ». l, 34. Littré cite Legoarant : mot employé en Bretagne et dans le midi de la France pour désigner la moule commune. Etym. : musculus.
Mouleria : pratique du moulage. « Vois-tu pas aussi combien la moulerie a fait de dommage à plusieurs sculpteurs sçayans ». II, 203. Ce sens s*est conservé. Cf. Buffon, cité par Littré.
MûQTani : tumultueux. « Et faisoyent aiusi des mouvans, sachans bien qu'il n'y avoit aucune résistance ». 1, 128. La forme mouvante et la forme momn^e sont également anciennes. Le poème d'Ogier ramène souvent les mots : c Broiefort le movant » ; cité par Godefroy. Rabelais, cité par le même, dit : « Jeunesse est impatiente de faire: mesmement si elle est vivace, alaigre, brusque, mouvente, voltigeante ». Rab. 4* liv. cb. 55, éd. 1552.
Moyens : compartiment du marais salant, et en général, compartiment. « Certains lieux quMls nomment entablements, viresons et moyens. IL 138. Diverses cloisons, parcelles et moyens, au dedans desquels moyens, il y aura un grand nombre d'oisaux ». 1, 91.
Mvrmnrement : murmure. « Le murmurement de l'eau ». 1, 91. Godefroy cite le livre de Baudouin, comte de Flandre : c Le comte de Flandres entendit tantost le murmurement des gens de son ost, etc. ».
Narré: récit. « Un bien petit narré ». 1, 115. Littré cite des exemples de La Fontaine, de Rousseau.
Natures : spectacles naturels. « Et en contemplant les natures ». 1, 48. Ce pluriel avait plus souvent le sens de : sciences de la nature.
Naveau: navet. « Les naveaux, aulx, oignons, noix, chastagnes, glans ».I, 86. Se retrouve chezCIém. Marot.
Nautilles : lentilles. « Et toutes espèces de légumes comme fèves, pois, nentilles et autres choses semblables ». I, 87. Ce
barbarisme populaire, encore fréquent, est désigné par Littré comme la forme du Berry et de la Picardie.
Noires: noyers, c Nous avons plusieurs arbres desquels la teinture est noire, aussi bien comme des noix de galle, entre autres les noires^ les aulnes ou vergues apportent teinture noire ». II, i8i. La forme noires se ramène aisément, par la prononciation ouè, à la forme du Berry nou^V^;. Un lieu planté de noyers se disait une noirie ou une noieroie, L'éd. de Niort fait de noires un adjectif se rapportant à noix de galle^ et ponctue ainsi : entre autre les noires ; les aulnes ou vergues, etc. C'est, selon nous, une fausse interprétation.
Nonclialoir : repos. < Ne pouvant entendre lacause,je la mis quelque tempsànonchaloir,ne m'en souciant plus». 11,88. Cf. Rutebeuf, IV, 127, cité par Littré : « Et mis mon corps en nonchaloir ».
Nouiillers : noisetiers. « Un champ de noyers, un autre de chastagnes, et un autre de nousillers ». I, 94. Littré : Centre, nousillier ; Poitou, notissillier ; Aunis, nouzillier.
Occasion : sujet de plainte, grief motivé, c Mes haineux n'ont eu occasion contre moy ». I, 17.
Oligineux : huileux, saturé comme d'huile. « La lessive est teinte et oligineuse dudit sel qui est dissout parmi ». I, 31. La forme savante, non altérée, oléagineux^ se trouve seule dans les écrits de la seconde époque : « Oléagineuses sont choses qui tiennent la nature de Thuile et s'accordent avec icelle: comme fait la cire, soulphre poix-rasine et plusieurs autres choses ». II, 279.
Opiniatrise : entêtement. « J'ai grand honte que ce propos dure si longuement : toutesfois à cause de ton opiniatrise je
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parleray encores de ce fait ». Il, 93. Le mot se retrouve souvent chez Calvin.
Orcane : orcanète. «i Non seulement le tripoUit» mais aussi l'ocre, le boliarmeni, et tous ces minéraux qui sont iapiliez, comme la sanguine, Torcane et la pierre noire». 11,246. Dans son Supplément, Littré n'est pas éloigné d'assimiler Torcanète au henné.
Originalement : à l'origine. « Telles sont les promesses originalement escrites au vieux et nouveau Testament ». I, 114.
Oriom : loriot. « Je fus fort esmerveiilé d'une forteresse que l'oriou avoit faite, pour la sauvegarde de ses petits ». I, 132. Oriou est une forme du Poitou et des Deux-Sèvres. Godefroy la cite parmi les anciennes formes, oriol, orioel, orieur, orioU orioz, etc.
Ouest, prononcé avec une sorte d'aspiration : le Ouest, du Ouest. « Es jour que le vent est au Sus et au Ouest. 1, 40. Pluyes, qui sont agitées par lesdits vent du Ouest et Sus ». I, 45. Provincialisme.
Paissières : écîuses. « Tu t'abuses en m'allégant lesmodelles: car ils ont trompé un million d'hommes tant es bastimens que plateformes, batteries, pontages et desvoyemens de rivières, chaussées, levées ou paissières ». Il, 12. Passières a le sens de entailles dans le passage de H. de Yalenciennes fourni par Lacurne : « Et faisoit passières à s'espée pour monter amont ». Il a aussi le sens d'écluse : « lequel maistre Bernard rompy la passière de son moulin ».
Palésir (se) : pâlir. « Un rouge ne peut agmenter un autre rouge sans se palesir ». I, 66. Ce mot se retrouve dans le Dict. du Centre, de Jaubert, et dans le Glossaire de Favre. Palézir est du Berry.
Palice : haie, clôture, c Ils vont ensemble accorder qu'il faloit estaucer leur palice ou haye ». I, 37. Ane. français : palis, clôture de pieux, du bas latin palicium.
Parcalla : Petite portion de terrain séparée des terres voi- „;««« j Diverses cloisons, parcelles et moyens ». 1, 94. Mot de gue commune.
[[ueU : compartiments. « Auparavant que Ton la laisse dedans les parquets du quarrédestiné à faire le sel ». II, La division des marais salans s^appellait parquetage. me).
siens : tourments, comme dans l'expression, vallée tourie, ou changements, comme dans l'ancienne expression, asBions ou phases de la lune. « Si les antiques eussent § les tuyaux de leurs cours de fontaines par dessous la il eut fallu monter et puis descendre, et encores mon- Ltant de fois qu'il y oust de montagnes et vallées, et eust accommoder les tuyaux à toutes ces passions ». II, 18.
i-fonrclie : bâton fourchu. « Aucunes desdites chambres ront aussi pour retirer les jardiniers au temps des pluyes s qu'il faudra aiguiser leurs pau-fourches, estaipes et les». 1,86. Autres formes anciennes: pauforche,paufour^ rrceau.
ox : pluriel de pal. « Ses branches, desquelles aucunes des cercles ; et des paux pour soustenir les seps des 5S».I, 36.
Lion : enveloppe piquante des châtaignes. (Cf. Gotgrave, ot Félon.) « Un grand nombre de poisson armé qui estoit n forme d'un peUon de chastagne ». I, 49.
nader : faire le paon. (Gotgrave écrit : sepaonnader.) « Je is jouer, gambader et penader certains agneaux, moubrevis, chèvres et chevreaux ». I, 99.
irvertir : renverser. «Il semble que tout ordre soit, la plus
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grand part, perverti». 1, 25.Littré cite Bourdaloue : « pervertir l'ordre des choses ».
Partuis : étroit passage. « Un nombre inflni de petits portais ». I, 38. Ancien français.
Portais des poelles : a bois percés qui font passer l'eau du marais salant du forans dans les entablements, viresons et moyens ». II, 138. Terme de la langue des sauniers.
Pétoncle : terme scientifique ordinaire pour désigner certain coquillage bivalve. « Les huttres, les mondes, les sourdons, les pétoncles». I, 134.
Philosopher, employé avec un complément direct. « Préméditer et philosopher les choses ». I, 37.
Pihiai : peupliers. « Je planteray certains pibles ou populiers ». I, 89. Cf. Lacurne, qui cite : Arch. nat, JJ. 194, p. 362, an. 4473: «Un petit bastondepible quicroist sur les rivières».
Pierre da Périgord. c La pierre de Périgord, dit l'édition de 1777, est une véritable manganèse noire, pesante et compacte ; elle est d'un grand usage dans les verreries. »
Pierrière : carrière. «Il y a certaines pierrières, desquelles la pierre a un nombre infiny de fins». I, 50. Cf. Lacurne: Pasquier, Rech. hist. « Paris est environné de toutes parts de pierrières que le peuple appelle par corruption carrières ».
Pierrenr : pierrier. a Une séparation de ladite roche, que les pierreurs appellent une fin ». I, 51.
Pilot : petit tas. « Ils mettront iceluy fumier par monceaux ou pilots dans le champ ». I, 33. Saintongeois et Gascon.
Pinier : Sorte de pin à firuit doux. « La térébentine est une huile qui distille des piniers ».
Pisseore : jet d'eau. cDe chacun d'eux sortira plus de cent pisseures d'eau ». I, 71.
Piauler : plam. « Je sçay qu'on cerche communément les
lieux planiers, pour édifier jardins ». I, 23. Est un provinciaiisme.
Platin : « banc de sable dont la surface affleure à mer basse », dit Lacume. Platin, dit Palissy, on campagne plus basse que la mer. II, i37.
Plombiiati (?). c Le plombusti des modernes n'est fait au debvoir ». II, 273.
Poelles : réservoir de marais. « Les pertuis des poelles ». II, 438. Voir Pertuis.
Poignante : piquante. € Une mordication salcitiye beaucoup plus poignante que celle de sel commun ». I. 44.Cf. Rutebeuf, 138, cité par Littré ; « Le rosiers est poignants, et s*est souef la rose ».
Pompon : petite courge, c On ne peut cueillir pompons, melons, oranges, figues, ni olives ». II, 249. Littré cite Le Ménagier, t. 2, p. 23 (xrve siècle) : Goordes (courges) et pompons.
Popitrag : pupitres. « L'une (chambre) sera toute taillée en façon de popitres, pour servir de librairie et estude ». I, 87. D'après Littré, popitre est du Berry.
Popnlier : peuplier. « le planteray certains pibles ou populiers ». I, 89. Anciennes formes : poplùr, pouplier, peuplier. Berry : popelier,
Porpbira : porphyre. « La parure sera d*une telle beauté, comme si elle estoit d'une jaspe ou porphire ou calicidoine bien poli ». I, 73. Anciennes formes : pourfil, porfie. Littré donne porphire comme provençal.
Portatif : qui se transporte aisément et se porte bien. « Le premier est qu'il faut que tu sois veuillant, agile, portatif et laborieux». Le mot, avec ce sens, est encore de la langue de Mme de Sévigné. V. Littré.
Poupon : melon (pepo). « J'aperçus la vigne, les concombres et poupons ». I, 98.
Pourchasser : procurer, poursuivre pour soi ou pour les autres. « Lesquels m'ont voulu faire pendre pour leur avoir pourchassé le plus grand bien que jamais leur pourroit advenir ». I, 21. Cf. Ch. de Roi. ; Rom. de la Rose, etc.
Ponrpre : murex. « La coquille d'un pourpre ». I, 136.
Ponrtraitmra : dessin, et art du dessin. « l'avois la pourtraîture ». II, 205. Voltaire (cité par Littré) regrettait le vieux mot portraiture.
Pratiquer : gagner, c II pratiqua certains juges ». 1, 4 17. Ce sens de gagner persiste au xvne siècle.
Progéniture : primogéniture. « Esaû qui donna l'héritage de sa progéniture pour une escuelle de légumes ». I, il2. L'éd. de Niort substitue primogéniture.
Quadrature : cristal àquatrefaces.«c Les glaçons dusalpestre estoient formez par quadratures et pointes fort plaisantes ». I, 57. L'ancienne forme est querrure. Montaigne (Y. Littré) emploie quadrature.
Quant et quant : au môme instant. « Et pris quant et quant un compas, reigle et autres outils nécessaires pour faire mon pourtrait ». 1, 136. Quand et quand ou quantet quant s'emploie> au XVI* siècle, comme préposition avec le sens de quant et, qui équivaut à : avec, comme adverbe dans le sens de : également, et de : en même temps.
Raoinal : de la racine. « Des racines qui s'engendrent et rejettent dedans, ayants quelque bout racinal entre les joinctures ». II, 18. Racinal, substantif, est un terme de charpente. Littré dit qu'au xvie siècle on trouve racinal, adj. avec le sens ci-dessus indiqué.
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Raisinette : yigne sauvage. « Il y a autres vignes desquelles le vin ne vient jamais à parfaite maturité, lequel est moins estimé que celuy des raisinettes sauvages». II, 249. Cf. Gloss. du Poitou et de laSaintonge.
Raller (se) : ramper. « Je voyois aussi le renard qui se ralloit le long des buissons, le ventre contre terre». I, 100. Cf. Montaigne, Ess. 3, p. 456, cité par Lacurne: «Cettuy-cy ralleà terre ».
Rasina : résine. « Elle (la térébenthine] s'endurcit et puis s'appelle poix rasine ». II, 91. Prononciation provinciale.
Réciter : dire jusqu'au bout. < Bref, il est impossible de te pouvoir réciter, combien ta philosophie naturelle est requise aux agriculteurs ». I, 27. Lacurne cite: Bibi. de TEc. des Chartes, 5? sér., V, p. 501 :
L'hiitoire trop longue seroit Qui toute la reciteroit.
Reclos : enfermé, reclus. « Le pauvre homme estoit reclos comme un prisonnier ». 1, 124.
Recouvert : recouvré. « J'avois quelquefois recouvert de la terre de Poitou. » II, 197. La confusion de recouvrir et de recouvrer^ et surtout l'emploi du participe recouvert pour recouvré, est très fréquente encore au xvn« siècle. Voir Ménage et Bouhours cités par Littré, Dict.
Redargaer : reprendre, blâmer. « Sa vie les redarguoit et rendoit bon tesmoignagede sa doctrine», l, 126. Ce mot» qu'on trouve déjà au xiv« siècle (Oresme, ch. 125, cité par Littré : « Et après qu'ils en sont redarguéset repris »), est fréquent chez Calvin.
Refaçonner : tailler de nouveau. « Mais toutes ces choses sont de peu de durée, et les faut refaçonner souvent ». I, 79.
Regard : Littré définit ainsi le mot regard, employé comme terme d'architecture : ouverture qu'on fait de distance en dis-
tance dans un aqueduc, pour observer les défauts et faciliter les réparations de la conduite, etc. • Le Roi et Monseigneur allèrentàMarly, qu'on trouva fort avancé; ensuite or rï^'ifui aux regards de M. Deville pour voir arriver les Dangeau, I, 25, 13 juin 1684, cité par Littré. C'est évid( dans ce sens que Palissy écrit : « Il eust fait quelque b ou arcade à la vallée de Saint Cloud, et de là faire ve eau tout doucement depuis le pont de Saint Cloud jusqi murailles du parc, et puis renfforcer ladite muraill closture dudit parc pour faire passer l'eau par dessus bout de l'angle et coing dudit parc faire certaines arcs diminuant petit à petit jusques au dedans, et lors la 1 eust pu durer, et n'y eust fallu faire tant de regards. I Remparé : maintenu par un rempart. « Cuidans q que l'eau seroit remparée alentour du lieu destiné fondement des pilliers il seroit bien aisé de la vider pompes ». II, 12. Ce mot de la langue du xv» et siècle se retrouve chez Chateaubriand. (Y. Littré.)
Requeste : demande. Avoir requeste : être deman( vitrerie n'avoit pas grand requeste ». II, 207. Littré ci p. 640 : m Filles jeunes sont de requeste ».
Résine : c du Bitumen, qui est une espèce de gomm neuse, qui brusle comme résine ». I, 46. La forme remplace roiine et rosine dans les écrits de la époque.
Résoudre : guérir, rétablir. • La seppe se pourrira lieu et ne se pourra résoudre ». I, 36. Cf. Lacurne : 1^ Racio : « Chiens malades ou trop maigres que Ten veuilh dre » . Cf. Littré, Paré ; V, 19. « Si lesdites escrouelles ne ] estre resoultes » . Résoudre s'emploie encore en médecine dre une tumeur, un engorgement, une inflammation. 1 Niort substitue : resouder.
Rhétorique : adj. « Enun langage rhétorique ». 1, 4 Rosine : résine. « Les autres disoyent que nousallion:
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le cul au diable, avec de la chandelle de rosine ». I, 125. Résine est le mot savant ; rasine et rosine sont des formes popalaires.
Rotondité : courbe circulaire parfaite. « En ensuivant le traict d'une rotondité que j'auray formée au compas ». I, 89. Mot de la langue du xvi* siècle.
Sableuses : faites de sable. « Arides et sableuses ». II, 138. Terme encore usité.
Saccageur: qui met à sac. «La malice de plusieurs horribles et insensez saccageurs ». I, 144. Ce mot, usité au xvi* siècle, est repris par Voltaire.
SaUcor : salicomia herbacea, plante d'où Ton extrait la soude. « Il faut que tu me confesses que le salicor est une herbe qui croist conununément es terres de Narbonne et de Saintonge ». I, 30. Cotgrave, cité par Lacume : Therbe aux écrevisses et grenouilles.
Salicort : herbe qui donne la soude, ou simplement soude. « Les esmaux de quoy je fais ma besongne sont faits d'estaing, de plomb, de fer, d*acier, d'antimoine, de saphre, de cuivre, d'arène, de salicort, de cendre gravelée, de litarge, de pierre dePérigord ». II, 218.
Salis alkali : sel alcali. « Le sel que les chimistes appellent salis alkali est extrait d'une herbe qui croît es marez salans des islesde Saintonge». II, 125. Littré, Suppl.: Alcali vient de l'arabe al-qali, cendres de soude, ou simplement soude.
Salpestreur : ouvrier qui fait du salpêtre, oc Autant en estil des cendres desquelles les salpestreurs se servent ». I, 34. Lacume cite : Arch. nat. JJ. l, 71, 214, an. 1420 : « Jehan Dufresnes, notre salpestreur demouraut à Paris ». Palissy écrit aussi salpestretis. Il, 427.
Salpestreux : qui contient du salpêtre : ce Les eaux qui passent à travers des terres salpestreuses emportent avec elles le «alpestre :». I, 34.
Salcitil : « qui a goût de sel », déf, de Gotgrave. « Un merlu salé ou tout autre poisson, qui auroit long temps trempé, perdroit enfin toute la substance salcitive». I, 29.
Salcitude : salure. « Les fumées de toute espèce de beîs font cuire les yeux, et endommagent la veue, et ce, pour cause de certaine salcitude qu'elleattire du bois ». 1, 31. Cf. Budé,des Ois. fol.415,cité parLacume : « La salsitude de Tair marin ».
Saphir ou saphir : saphir. « Le saphyr est, comme dessus, une eau bien pure ; mais parce qu'elle a passé par quelque minière de saphre, elle tient un peu de la eouleur et teinture dudit saphre». I, 63.
Saphre : oxyde de cobalt. « Certaines mines d'airain et de saphre. 1, 63. « Saphre, dit Palissy, est une terre qui se prend es mines d'or, laquelle est fixe autant comme l'or mesme, etd'icelle onfaitune couleur d'azur, en esmail». 11,279. Expl. des mots plus diff.
Sautelant : bondissant. € En ruant et sautelant ». 1, 99. Cf. Deschamps f. 441, cité par Lacurne :
De paour tout le cuer me lautelle.
Séduit : Mené hors du bon chemin. « Donnez tous garde d'estre séduits par Philosophie*. 1, 26. Cf.Marot. 1,267, cité par Littré :
Poyres brebis, on tous a bien séduites.
Seillon : Sillon. « Et ainsi que l'eau courra le long du seillon du champ, elle trouvera quelque trou de taupe ou de souris ou autre animal». I, 56. Cf: Renart, 45377, cité par Lacurne:
Qae trop ma fêtes demorer Avec an seillon de terre*
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Seppe : tronc d*arbre. c Penses-tu que la seppe qui est ainsi fendu© et esclattée en plusieurs lieux qu'elle ne se ressente de la fraction et extorsion qui luy aura esté faicte ? » 1,35. Fayre, Gloss. : tronc d'arbre ; arbre dont la tête a été coupée pour lui faire produire des branches.
Serpilleoz: en charpie. « Dont s'ensuit que les os sont froissez et la chair meurtrie et lambineuse ou serpilleuse à l'endroit où le bras a été couppé ». I, 36.
Seu : sureau. • Je feray percer un grand nombre de bois de seu ou autre ». I, 93. Sêu, sureau, ou haie de sureau, est de i*ancien français.
A Sobriété : ni peu ni trop, c Et estant eschauffée ils la mettent (l'eau de mer) à sobriété dedans les aires où l'on fait reuser le sel ». II, 144. L'expression à iobriété se trouve expliquée dans un passage de Brunetto Latini, Très. p. 172, cité par Littré.
SoUe : réservoir de sel. « Terre de solie » . II, 140. SoUe, magasin de sel, ou réservoir de sel, était employé en dehors de la langue des sauniers. Cf. Littré, Ordonnance, mai 1680.
Sophistiqueries : falsifications. « Et je sçay bien que toutes les additions et sophistiqueries qu'ils sçavent faire ont causé un millier de faux monoyeurs ». II, 80 : Cf. Pasquier.cité par Lacurne.
Sonfflement r action de souffler. « Laquelle musique se jouera ausoufflement du vent». 1, 9^ . Lacurne cite Monstrelet, II, f . 73 : « Rembrasa en flambes pestilencieuses par les soufflemens de l'ennemi ».
Souffleuses : Ce mot est défini par Palissy dans l'Expl. des mots plus difûciles : « Souffleuses, sont les choses qui ne veulent recevoir les fontes des métaux, comme terre, sable poureux, qui retiennent l'air enclos, lequel empesche que les mestaux ne prennent nettement la forme des choses qui sont mises dedans >.
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Soumiers : poutres. «Ne sçait-on pas que tous les soumiers, poutres et traverses ne pourroyent estre assises à leur devoir sans moy ?» 1, 107. Sumer, sommier, ioumiêr sont de Tancien français.
Soardon: bucarde, coquillage marin. «Item, ay trouvé plusieurs coquilles de sourdon, qui estoyent réduites en pierre :». 1, 50. Lacume cite d'Aubigné. H. U. : t. 2, p. 53 : « Le havre fut rempli d'une monstrueuse quantité de sourdons et pétoncles ».
Sonztemées : souterraines. « Et tout ainsi comme les eaux souzternées apportent a^vec elles quelques espèces de sels par où elles passent ». II, 22. Toutes espèces de terres argileuses tiennent Teau durant le temps qu'elles sont sousternées. II, 262. Dans l'Explication des mots plus difficiles, c'est la forme souterreines qui est définie; «iSousterreines sont les choses qui sont sous terre, comme les canaux, par lesquels on fait venir les fontaines ». II, 279.
Snccement ; succion. « Et delà vient que les frouments et autres semences se tiennent verds jusque à leur maturité, et quand ils sont meurs et que le pied laisse son succement, et qu'il n'a plus que faire de nourriture, l'eau exalative s'en va et la générative demeure ». II, 231.
Superbité : orgueil. « La cholère noire et pernicieuse d'un costé, l'ambition et superbité de l'autre ». 1, 111. Brantôme : superbeté ; Calvin : superbité.
Sas: sud. « Le vent est ausus ou au ouest ». 1, 40. Beaucoup plus devers la partie du sus et du ouest que non pas du nord. 1,45.
Symoniaques: « Les pervers et iniques, syraoniaques, avaricieux et toutes espèces de gens meschans ». 1, 25. Littré cite Calvin, Inst. eh. : « Les ambitieux, les avaricieux, les symoniaques, les paillars, les incestes et tous meschans »
Tabourner : tambouriner. « Il alla taboumer en plusieurs portes des plus grands de ses ennemis ».1, 118. Taboumer est dérivé de tabour qui a donné aussi tabourer et tabourineur^ employés tous deux par Rabelais.
Tapon: bonde. «Le derrière de mes cbenelles sera fermé, au bout, d'un tapon ». I, 93. Favre, Gloss., traduit topon par bouchon, tampon.
Tarracier : ouvrier de terre, a Et toy qui n'es qu'un tarracier desnué de toutes langues ». II, 108.
Tartare : tartre, gravelle des tonneaux. « Elle se réduit en sel, que nous appelons sel de tartare. I, 80. Sçachant bien que le sel de la vigne, que l'on nomme tartare, a grande vertu envers les métaux ». II, 158. Tartar : ancien français.
Tenance : tenue, résistance. <l L'humidité fait dissoudre le sel qui estoit la cause de la tenance, forme et discrétion de la pierre ». I, 45.
Tenantes : liées. « Terres tenantes, glueuses ou visqueuses ». II, 137. Tenant de l'ancienne langue.
Terrier : tertre. « Plusieurs ayans des bosses et terriers en leurs jardins ». I, 23. Ancien français.
Terrière : lieu d*où l'on tire la terre. « Je voudrois chercher toutes les terrières desquelles les potiers, briquetiers et tuilliers se servent en leurs teuvres, et de chascune terrière j'en voudrois fumer une portion de mon champ ». 11,238. Terme rural, dit Littré.
Terve : mince. « Il se fait des escoupeaux longs et tervcs comme papier 3>. I, 38. Lacurnecite Ménage : une tranche terve de jambon. Palissy fait ailleurs du mot terve un tel emploi que Ton est forcé d*y voir un substantif: « Ayant trouvé tant soit peu soit-il d'aspiration, soit terve ou fente ou quoyque ce soit ». I, 54. Ancien français.
Tétine: tétin/mamelle. « Il y avait plusieurs tétines de verre, qui pendoyent ôs routes dudit fourneau i». I, 60. Ancien français.
Théorique : théorie. • Ne la pouvant entendre par théorique ou philosophie naturelle ». 1, 57. Ancien français.
Thésorerie : lieu où est le trésor. • Sachant bien que par TOUS ne seront mesprisez, combien qu'ils soyent provenus d'une bien pauvre thésorerie». I, il. Trésorie et trésorerie sont de Tancien français. Thesaur est une forme provençale, et tkesaurerie parait un provincialisme.
Thopasse : topaze. « La thopasse est une eau, qui aussi a passé par quelque minière de fer, où elle a prinse sa teinture jaune ». I, 63. Topace, topasse^ toupasse sont des formes anciennes.
Tiercelet : succédané très inférieur (dans la transmutation]. « Plusieurs alchimistes ont trouvé de sçavoir faire un médium d*argentet un tiercelet d'or ». II, 80. Ancien français.
Tirepoil : Tauteur, dit Tédition de i777, par le mot tirepoil entend parler probablement de certaines applications épilatoires où le tartre devait dominer. • Aucuns font U3i tirepoil dudit tartare ». II, 158.
Tormenter : tourmenter. « Alors je me commencay à tormenter, pour scavoir qui estoit la cause de cela ». 1,57. Ancien français.
Tracasser : aller çà et là. c Je te puis assurer qu'il y a plusieurs jours que j*ai commencé à tracasser d'un côté et d'autre, pour trouver quelque lieu montueux ».I, 23. Ancien français.
Trafic : métier, a Laissertoutes occupations ou délices vicieux et mauvais trafics pour s'amuser au cultivement de la terre ». II, 71. Trafic et trafique sont de l'ancien français.
ïràillè : treille. « Les traillès de moh jardin i». II, lll. Cette je^n, substituée à taille^ par l'éd. de NioH; pâMtt ûeWlt être âddptée. Atieien fraiiçais.
TripoUit: tripoli. c Non seulement le tripollit, mais aussi bien l'ocre, le boliarmeni, et tous ces minéraux qui sont lapiâez ». II, 246. Tripoly, dit Nicot, dont usent les lapidaires à polir pierres précieuses.
Triste : attrister. « Je dis à mon âme : qu'est-ce qui te triste »? II, 211. Le xvie siècle avait tristeret tristeur.
Tronce : tronçon de bois. « D'icelles couches ils font passer Teau dedans leforans par une tronce de bois percée ». II, 138. Tronche et tronce sont en usage au xvi« siècle.
Turquoise : pierre précieuse bleue, non transparente. « La turquoise est aussi une eau, qui a distillé et passé par certaines veines des minières d'airain et de saphre ». 1,63.
Tympane : tambour. « Les tympanes se trouveront vides et percés à jour ». I, 81. C'est ici le terme d'architecture, encore usité dans la forme tympans et que Littré définit : Espace uni qui se trouve encadré par les trois corniches d'un fronton, et dans lequel on place parfois des statues, des bas-reliefs, des ornements.
Vache de sel: tas du sel. « Une grande platte-formeque Ton appelle bossis, laquelle sert pour mettre de grands monceaux de sel qu'ils appellent vaches de sel ». II, 139. Expression delà langue des sauniers.
Vagant : cheminant. «Les matières qui auparavant estoyent vagantes» (c'est-à-dire qui cheminaient, véhiculées par l'eau). II, 88.
Varaines : terres siliceuses ou sableuses. « Entre toutes les choses que tu m'as conté de la croissance des pierres, je ne trouve rien si estrange que ce que tu m'as dit des varaines ». 1,60. «Varenne, dit Palissy, dans son Explication des mots plus difficiles, est une terre communément de couleur rousse (qui tient quelque peu de la nature argileuse), de laquelle on fait
des moules pour toutes espèces de fontes et pour bastir les fourneaux et pour luter les vaisseaux de verre ». II, 280.
Varenenses : caractère des terres incultes, pierreuses, c En ce pays de Saintonge nous avons grande quantité de terres vareneuses ». I, 86. Cotgrave traduit varenneux par plat. Le sens que l'on donne en Saintonge au mot varenne est différent. Voir Varaine.
^arengne : écluse foncée du marais. « Ils nomment lesdits pontsrun la varengne et l'autre le grosmas ». II, i44. Mot de la langue des sauniers.
Ventaille : soupirail, écluse. cRfoïse rend tesmoignage qu'es jours du Déluge, les abymes et ventailles du ciel furent ouvertes ». II, 462. Lacurne cite : Lett. de Pasq. III, p. 219 : « Leurs cratères et ventailles s'ouvrent ». Mot de l'ancienne langue.
Venteuses : sujettes à souffrir du vent. < Considère un peu certaines pierres qu'on appelle gelices ou venteuses >. I, 44.
Verde : fém. de verd. « Elle deviendra verde en moins de vingt-quatre heures ». I, 31. Les deux formes verde et verte sont de Tancien français.
Verdugalt : vertugadin. « Vous avez prins une verdugale pour dilater vos robes. 1, 100. Paré écrit vertugale ; Baïf, verdugade ; la forme ordinaire est vertugade, qui a donné vertugadin,
Vergne: aulne. « Les aulnes ou vergnes apportent une teinture noire ». II, 181. Lacurne cite Rabelais, I, p. 249 : c II a les yeulx rouges comme ung jadeau de vergne ». 0. de Serres écrit: veme,
Venillant : actif. « La première est qu'il faut que tu sois veuiliant, agile, portatif et laborieux ». II, 205.
ViretoB : réceptacle du marais, c Pour entrer dedans certains lieux qu'ils appellent entablement, viresons et moyens ». II, 138. Cotgrave donne la définition exacte de vireson au mot virelon.
Vironner : tourner. • Ils se retirent environnant, et saiyant le traictde la ligne aspirale ». 1, 135.
Vitmes : osiers, c Pour serrer grande quantité de perches, paU'fourches, vismes et toutes telles choses requises pour le service du dit jardin ». 1,86. Vîmes est un terme saintongeois.
Vimiera : oseraies. « Les cherves, lins et aubiers doux et certains vimiers pour servir à la ligature du jardin ». 1, 94.
Vitriol : « La couperose et vitriol ne sont que sel ». I, 33. Traduit le mot vitriolum , qu*on croit voir apparaître chez Albert le Grand (?). Le mot français était d'un usage courant au xvi® siècle.
Volant: serpe à long manche. « L'un d'iceux prit un volant, qui est un ferrement comme une serpe ; mais il est emmanché au bout d'un baston ». I, 37. Voulain, autrement dit goyart, dit du Gange au mot volana. Autres formes anciennes : volin, vollain, volant.
Volailles : oiseaux. « Il y a plusieurs espèces de volailles qui auparavant les tempestes advenues en la mer se retirent es rivières douces ». II, i6i. La forme populaire votot7/«« avait un sens général que la forme volatiles garde seule aujourd'hui.
Voaté : voûté. « Y aura un portai double et vosté ». I, 134. Mot dérivé de voste, qui est en usage au xvi* siècle, notamment chezMarot.
Vulcanitte : du feu. < Les hasards qui surviennent ordinairement en toutes entreprises fusibles* métalliques et vulcanistes ». II; 89.
PRINCIPAUX OUVRAGES* A CONSUI
io ÉDITIONS.
I. •— REGEPTB VËRITABLE, par laquelle tous los ho] la France pourront apprendre à multiplier et augmenter le sors. Item, ceux qui n'ont jamais eu cognoissance de pourront apprendre une philosophie nécessaire à tous tants de la terre. Item, en ce livre est contenu le dess jardin autant délectable et d'utile invention qu'il en fu veu. Item le dessein et ordonnance d'une ville de forteress( imprenable qu'homme ouyt jamais parler, composé par Palissy, ouvrier de terre et inventeur des Rustiques Figu Roy et de Monseigneur le duc de Montmorancy, Pair et table de France, demeurant en la ville de Xainctes. A la 1 de l'imprimerie de Barthélémy Berton, 1563. (Edition prin
(La même édition porte, sur l'exemplaire delà Bibliotl l'Arsenal, la date de 1564.)
II. — DISCOURS ADMIRABLES, de la nature des eaui taines tant naturelles qu'artificielles, des métaux, des sels et des pierres, des terres, du feu et des esmaux, avec plusieu excellens secrets des choses naturelles, plus un traité de 1 fort utile et nécessaire pour ceux c[ui se meslent de l'agri le tout dressé par dialogues esquels sont introduits la Tl et la Practique.
(1) On trouvera, soit dans las notes de notre travail, soit dant les référé nies parles auteurs dont nous donnons ici la liste, les indications qui peu plôter cette bibliographie.
Par Bernard Palissy, inventeur des Rustiques Figulines du Roy et de la Royne sa mère.
A Paris* Chez Martin le Jeune, i FEnseigne du Serpent, deyanf le collège de Cambrai. 1580. (Édition princeps.)
m. - ŒUVRES DE BERNARD PALISST, revues sur les exemplaires de la Bibliothèque du Roi, avec des notes, par MM. FAUJAS DE SAINT-FOND ET GOBET.
Â Paris, chez Buault, librairie, rue de la Harpe.
Avec approbation et Privilège du Roi, 1177, in-4*.
IV. - ŒUVRES COMPLÈTES DE BERNARD PALISST, édition conforme aux textes originaux imprimés du vivant de l'auteur ;
Avec des notes et une notice historique par PAUL ANTOINE CAP. Paris, J.-J. Dubochet et C^*, éditeurs, rue de Seine, 33. 1844 in-12.
V. - ŒUVRES DE BERNARD PALISST, publiées diaprés les textes originaux, avec une notice historique et bibliographique et une table analytique, par ANATOLE FRANGE. Paris, imprimerie Motteroz, librairie Gharavay frères. 1880, grand in-16.
VI. - LES ŒUVRES DE MAISTRE BERNARD PALISST, nouvelle édition revue sur les textes originaux par B. FILLON.
Avec une Notice historique, bibliographique et iconologique par LOUIS AUDIAT. Niort. L. Glouzot. librairie, 22, rue des Halles, 1888, 2 vol. gr. in-8*.
NOTICES ET MONOGRAPHIES
I. — HAAO ET RBID. La France protestante, 1'* et 2« éditions. Articles sur Bernard Palissy et sur Philibert Hamelin.
IL — A. BR0N6NIART. Traité des Arts céramiques. 2 vol. 8* avec atlas, 2« édition : 1854.
III. DELANGE ET BORNEMAN. Monographie de Toeuvro de Bernard Palissy, suivie d'un choix de ses continuateurs ou imitateurs, dessinée par MM. Carie Delange et Borneman, et accompagnée d'un texte par M Sauzay et M. Henri Delange. Paris, 1862, grand in-folio.
IV. — BENJAMIN FILLON. Lettres écrites de la Vendée à M. Anatole de Montaiglon. Paris. Tross. 1861, 8».
PRINCIPAUX OUVRAGES A CONSULTER
y. — BENJAMIN FILLON. L'Art de Terre chez les Poitevins. Niort. Glouzot, grand in-4', 1864.
VI. — TAINTURIER. Les terres émaillées de Bernard Palissy. Paris. Didron et veuve J. Renouard, 1863. 8».
VIL ~ LOUIS AUDIAT. Bernard Palissy. Etude sur sa vie et ses travaux. Paris, Didier, 1868, in-12.
VIII. — CLÉMENT DE RIS : Notice des faïences françaises, faïences dites de Henri II, faïences de Bernard Palissy, etc.
Paris, Ch. deMourgues, imp. 1875, in-i2*.
IX. — PHILIPPE BURT7. Les artistes célèbres. Bernard Palissy. Paris, librairie de TArt, grand in-8*, 1886.
X.— A. JACQUEMART. Les merveilles de la Céramique. Hachette, 1866-69. 3 vol. in-12.
XI. — EDOUARD GARNIER. L'Histoire de Fart céramique, poteries, faïences et porcelaines.
Tours, Marne, grand in-8», 1882.
XII. — £M1LE MOLINIER. Catalogue de la Collection Spitzer. Les faïences de Bernard Palissy, in-fol, 1891.
XI1L — GASTON MIGEON. Catalogue des faïences françaises et des grès allemands. Motteroz, in-12, 1902.
CONTRIBUTIONS AU SUJET
fBulledndela Société de VHistoire du i^rotestantisme français (4 r*, 2* et 4* série).
2* Bulletin de la Société des Archives historiques de la Saintonge et de l'Atmis.
3* Gazette des Beaux- Arts (1« et 2« série).
4* Archives de l* Art français,
5* Bulletin de la Société des Antiquaires de France.
6* L'Intermédiaire des chercheurs et curieux.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bernardpalissyl01dupugoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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